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      « Prêt pour l’impact ! »

      M6 poussa un gémissement. L'avertissement était arrivé juste à temps, lui laissant à peine le temps de fléchir ses genoux et de se plaquer au sol. Presque aussitôt, ses capteurs sismiques détectèrent la puissance de l'impact. La météorite l'avait manqué de peu. A une centaine de mètres au nord, un nouveau cratère s'était formé. C’était l'occasion à saisir !

      M6 redressa fermement quatre de ses six genoux, décollant aussitôt du sol. Il se propulsa vers le nord, avec les jambes pointées vers le sud, naviguant juste au-dessus de la planète naine. Il aperçut presque aussitôt le nouveau cratère. Pour en analyser sa composition, M6 projeta son laser dans le nuage de poussière qui s’était formé au-dessus. Il enregistra la structure du cratère et en mesura la température intérieure. Ses jets de positionnement s’embrasèrent, le rapprochant plus près de l’action.

      Cet impact lui avait presque été fatal. La météorite était arrivée sur une trajectoire très nette et, à cause de de la rotation rapide de Cérès, elle était restée invisible trop longtemps pour ses instruments, tel un boulet de canon lancé juste avant que la cible ne se présente. Mais, ayant survécu à l’événement, cela lui épargnait du travail. La météorite avait percé directement le flanc d’Ahuna Mons, l'unique cryovolcan de Cérès. M6 avait prévu de forer dans la montagne de quatre kilomètres le lendemain matin, mais la météorite venait d'exposer son cœur glacé.

      Une scène fascinante s'offrait à M6. La matière s'écoulait lentement du haut du cratère, tandis que son bord inférieur s’effondrait. L Le trou, créé par l’impact, évoquait une bouche géante. De ce qui semblait être le nez et la lèvre supérieure, des sécrétions s'en échappaient, tandis que sa lèvre inférieure s’affaissait tristement. L’analyse spectrale du nuage indiquait que sa composition était un mélange de divers sels d’ammoniac et de glace d’eau.

      L’énergie de l’impact avait vaporisé une partie du flanc de la montagne et fait fondre le reste. Le rayonnement solaire, qui frappait le bord du cratère, le maintenait plus chaud et donc visqueux, tandis que l’intérieur sombre du cratère se resolidifiait rapidement. M6 avait tout enregistré. Dans quelques semaines, lorsqu’il reprendrait contract avec la Terre, il enverrait un résumé de ses résultats aux scientifiques du groupe RB pour qu'ils puissent les analyser. Nul doute qu'ils seraient ravis de tous les progrès qu'il avait accomplis.

      Merci, météorite tueuse, pensa-t-il. Il testa ensuite prudemment chacune de ses articulations. Même si Cérès n’avait pas d’atmosphère, M6 était dans un nuage de poussière. De petites particules pourraient s'infiltrer dans de l’une des trois articulations de ses six jambes, le rendant alors incapable de bouger. C’était son pire cauchemar, même s’il disposait de solutions pour y remédier. Il espérait que chauffer de l'intérieur les parties concernées suffirait à faire fondre les particules bloquantes.

      Doté d'un corps à la symétrie radiale, M6 était suspendu par six jambes aux articulations flexibles. M6 ne s'était jamais vu, mais un ingénieur lui avait un jour confié qu'il ressemblait à une araignée géante. Une comparaison qui ne le dérangeait pas le moins du monde. Tout ce qui lui importait, c'était que son corps soit pratique et durable. Il tirait son énergie d’une petite batterie atomique et de panneaux solaires qui ressemblaient à des yeux à facettes géants, situés sur sa partie supérieure. Ses organes visuels se trouvaient à l’intérieur de sa coque dure. Ils étaient sensibles à l’ensemble du spectre lumineux, de l’infrarouge aux rayons gamma.

      M6 se posait toujours beaucoup de questions, qui surgissaient à chaque fois qu’il découvrait l’un des secrets de Cérès. Chaque réponse engendrait au moins une nouvelle question. Il n’avait même pas besoin de celles que les scientifiques sur Terre lui envoyaient, il en avait déjà une multitude. Mais une seule question demeurait, qu’il ne s’était jamais posée : Quelle est la raison de mon existence ? N’était-il pas suffisant qu’il soit ici à chercher des réponses ?

      M6 ne désirait pas d’une autre vie. Cependant, une peur tenace rôdait dans son esprit. Et s’il n’y avait plus de questions ? Ce scénario est-il seulement possible ? I Il n’en savait rien et cette incertitude le terrifiait. M6 avait pourtant déjà calculé le temps nécessaire pour atteindre un autre objet céleste proche. Bien que la ceinture d’astéroïdes grouillait de millions de gros blocs de roche, le voyage n'en serait pas moins périlleux. Son système de propulsion ne disposait que de la poussée nécessaire pour des grands sauts, tout juste assez pour lui permettre de se déplacer sur la planète naine et de revenir. Il n’avait pas été conçu pour de longs voyages dans le vide de l’espace. Un tel voyage prendrait des années, des années durant lesquelles il n'aurait rien à faire.

      Mais ce n'était qu'un futur lointain et théorique. Pour le moment, le fonctionnement de ce volcan restait un mystère. Il ne semblait avoir aucun point commun avec les montagnes de lave incandescentes que l'on trouve sur Io, Vénus ou la Terre. L'objectif de sa mission était de comprendre Ahuna Mons. M6 effleura le le bord du cratère avec sa jambe avant, la lèvre inférieure affaissée. Le substrat semblait déjà bien durci. Le sol affichait une température de -40 degrés. Si la substance avait été de la glace pure, elle aurait été dure comme de la pierre à cette température. Ce n'étaient que les nombreuses impuretés qui la faisaient couler lentement. Cependant, à cause de la faible gravité de Cérès, il n'avançait presque pas. M6 pouvait ainsi s'aventurer profondément dans le cratère créé par la météorite, sans danger.

      S'avançant lentement dans l’obscurité, posant prudemment une jambe après l’autre, il examinait les parois du gouffre. Les couches étaient manifestement disposées d'une manière qui lui rappelait les anneaux de croissance annuels. Il pourrait peut-être les exploiter pour déterminer l’âge du volcan. On savait seulement que, malgré ses dimensions impressionnantes, il ne pouvait pas être âgé de plus d’un million d’années, faute de quoi il aurait présenté plus de cratères semblables à celui-ci.

      Les couches, épaisses d’environ 20 à 30 centimètres, présentaient des compositions significativement différentes. De fines strates de silicate les séparaient. M6 préleva un échantillon, l’inséra dans l’analyseur logé dans sa partie abdominale, et découvrit que la couche de séparation était composée de la même poussière de régolithe qui recouvrait Cérès. De nouvelles questions commençaient déjà à naître dans l'esprit de M6. S’il analysait assez de couches, il pourrait compiler une chronologie des conditions de Cérès durant les derniers milliers d’années, tout comme les biologistes sur Terre qui ont déterminé le climat de la Terre en étudiant les troncs d’arbres.

      Les scientifiques du groupe RB se passionneraient-ils pour son passé autant que lui ? Toutes les questions qu’il avait soulevées n’avaient pas été accueillies avec enthousiasme par ses patrons. Cérès était l’un des corps célestes que les Nations Unies avaient déclarés interdits à l’extraction d’astéroïdes. Seules les missions de recherche scientifique, comme la sienne, étaient autorisées à venir en ces lieux. Le groupe RB espérait, bien entendu, que cette restriction finirait un jour par être levée. Si Cérès offrait d'importantes ressources pour le développement de l’humanité, son statut de zone protégée pourrait être remis en question, et le Groupe RB s'assurerait d'être le premier sur place.

      M6 préleva un nouvel échantillon de la couche de séparation et l’analysa. Des éléments radioactifs y furent détectés, attestant qu’il était plus ancien d’au moins mille ans que le premier. Jusqu’où le cratère l'autoriserait-il à aller ?

      M6 s'engagea plus profondément dans le trou. Ses six jambes coordonnées, deux ancrées dans la glace, deux le soutenant à l’avant, une troisième paire testait le sous-sol en avançant prudemment. Il progressait sans encombre. Le scanner laser indiqua que la météorite s’était enfoncée à quelque 100 mètres sous la surface.

      À ce moment précis, ses deux pattes arrière traversèrent brusquement la couche de glace. M6, pris au dépourvu, n'eut pas le temps de réagir. S Son propre poids le tira en arrière, lui faisant perdre le contact avec ses jambes avant. Le haut du trou était hors de sa portée. M6 sentit la partie arrière de son corps glisser sur la glace.

      M6 sentit le froid. Une vague de colère le submergea suite à sa négligence. Il ne paniqua pas pour autant. Avec un grand calme, il entreprit d'analyser la situation. Ses deux jambes arrière étaient profondément prises dans la glace. Il n’avait pas assez d’espace pour les libérer en bougeant ses articulations. Seules ses articulations étaient équipées pour être chauffées, mais pas ses jambes. Il lui était donc impossible de les dégager en faisant fondre la glace. N'ayant aucune autre solution que de sacrifier ses deux jambes, M6 lança un signal mental. L’articulation supérieure de chaque jambe arrière se sectionna, libérant ainsi ses quatre autres jambes pour soulever son corps.

      Les dégâts s'avéraient minimes. Son seul regret était de devoir renoncer à l’exploration du cratère, la poursuite de sa mission étant compromise sans ses six jambes. C’était surtout cela qui le mettait hors de lui. Ses nanofabricateurs internes lui permettraient, certes, de fabriquer de nouvelles jambes. Ses patrons pourraient même lui proposer une conception améliorée. Encore faudrait-il qu'il dispose d'abord du matériel nécessaire. Les nanofabricateurs pouvaient assembler n’importe quel modèle, à condition d'avoir les bonnes matières premières — dans ce cas, des métaux. Il savait déjà où les chercher. Il se souvenait d'avoir aperçu des taches blanches dans le cratère Occator deux ans plus tôt, lors de son approche de Cérès.
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            14 mai 2085, Pomona, Kansas

          

        

      

    

    
      - Papa, est-ce que je peux prendre le camion ce soir ?

      Derek McMaster leva la tête. La voix de sa fille venait du deuxième étage, traversant les minces cloisons de bois du couloir. Il fut surpris. D’ordinaire, elle était toujours couchée à cette heure-ci. Elle avait sans doute attendu d’entendre un signe de vie d’en bas avant de se manifester.

      - Ça ne devrait pas poser de problème, répondit-il en haussant la voix. Quand en as-tu besoin ?

      - 19h serait bien.

      - Je serai de retour à 17 h. Ta mère préparera le dîner. Ce serait bien si nous pouvions manger ensemble. 

      Cela faisait trois jours qu’Elizabeth était rentrée à la maison, mais ils ne l'avaient pratiquement pas vue. Soit elle s'enfermait dans sa chambre pour étudier, soi-disant, soit elle traînait avec ses amis, ce qu’elle avait sans doute prévu de faire à nouveau ce soir. Demain, elle étudiera probablement.

      - OK, ça devrait le faire, répondit-elle.

      - À plus tard, alors ! cria Derek.

      Il ouvrit la porte d’entrée, sortit et la referma derrière lui.

      Les planches en bois du porche craquèrent sous ses bottes de cuir. Avoir leur fille adulte à la maison pour quelques temps lui faisait plaisir. Il jeta un coup d’œil au garage dont la porte était ouverte. Son regard se posa sur la maison de poupée rangée dans un coin, avec laquelle sa fille avait l’habitude de jouer autrefois. Il devait l'avoir rangée là lui-même.

      Derek resserra son manteau pour se protéger de l'air encore frais et froid. Il adorait les heures matinales. Il fut un temps où la brume s'attardait encore sur les champs quand il prenait son camion pour inspecter les récoltes. Mais l'époque était révolue, car il faisait désormais trop sec. La brume n'apparaissait plus qu’en hiver. Le bulletin météo avait annoncé que les températures pour cet après-midi atteindraient environ les 86 degrés. Sa fille n'aurait pas manqué de lui demander ce qu’il voulait dire par ce chiffre. Elle avait grandi avec les nouvelles unités de mesure, mais lui restait toujours fidèle aux Fahrenheit et aux miles. Trente. C’est trop froid pour moi, pensa-t-il.

      Le camion était déjà sorti du garage et garé à côté du porche. L’avant était couvert de boue, alors qu'il n’y en avait pas la veille. C'était sûrement sa fille. Elle avait emprunté le camion hier soir. Mais comment l'avait-elle sali de boue ? Les dernières pluies remontaient à presque trois mois ! Derek gratta les taches de boue incrustée. La boue, desséchée, s'effritait sous ses doigts, preuve qu'elle n'était pas récente. Peu importe, pensa-t-il, l'important c'est qu’elle se soit amusée. Dans ce coin paumé, la vie n'était pas facile. C’était l’une des raisons qui l'avaient poussée à entreprendre des études à Kansas City.

      Derek ouvrit la porte du camion et s'installa sur le siège-conducteur. Il s’enfonça profondément dans le coussin doux, et une forte odeur de cigarette l'envahit. Sa fille ne fumant pas, il était évident que quelqu’un l'avait accompagnée. Avait-elle un nouveau petit-ami ? Cela ne le regardait pas. Il soupira et tendit la main vers la clé, qu'il avait l'habitude de laisser sur le contact. Mais elle n’y était pas. Je lui ai pourtant bien dit de la laisser sur le contact, non ? Il devait maintenant retourner à l’intérieur.

      Derek vérifia d’abord la boîte à gants. La clé y était, juste à côté de l’arme qu’il gardait là par nostalgie. Il inséra la clé dans le contact, appuya sur le frein et la tourna. Le moteur se mit à ronronner en douceur. Son camion fonctionnait à l'hydrogène. Dans cette région, c’était un choix beaucoup plus fiable qu’un véhicule électrique. En effet, chaque petite tornade faisait inévitablement tomber des lignes électriques. Pendant 30 ans, le comté avait réclamé à l’État l'enfouissement souterrain des lignes électriques, mais le coût avait été jugé trop prohibitif pour ces quelques maisons isolées. Grâce à un réservoir d’hydrogène supplémentaire qu'il possédait, Derek était indépendant. Il lui suffisait qu'un camion de carburant vienne le remplir une fois par mois.

      Il roula lentement sur le chemin de terre menant à Colorado Road. Le camion souleva un nuage de poussière sur son passage. Sa femme le harcelait constamment pour qu'il pave la longue route d’accès, mais elle n’avait plus évoqué ce sujet depuis qu’il ne pleuvait plus autant. Il ignorait si son silence venait du fait qu’elle n’avait plus à traverser des flaques d’eau, ou si elle avait tout simplement constaté que les revenus de la ferme avaient diminué. Ils ne se parlaient plus beaucoup. Après une journée de dur labeur dans les champs, Derek n'aspirait qu'au repos.

      Il arrêta le camion et bifurqua juste avant l’intersection de Colorado Road. Sur sa gauche s’étendait un petit étang. Durant de nombreuses années, son eau avait servi à l'irrigation des champs en été. Aujourd’hui, il était presque à sec. Derek se massales tempes. Les miracles ne se produisent pas du jour au lendemain. Le fond de l’étang n'était couvert que par une trentaine de centimètres d'eau. Les restes d’un quai émergeaient de la boue, et les roseaux du rivage étaient tous asséchés. Il y a dix ans, lui et sa fille avaient l'habitude de jouer avec le petit bateau télécommandé sur cet étang. Son épouse avait toujours eu peur que leur fille se noie. Mais avec l'assèchement de l'étang, ce risque avait disparu.

      Putain de changement de climat, pensa-t-il, puis la colère le gagna, car n’avait jamais accepté ce phénomène comme une réalité. Il espérait toujours qu’après sept étés secs, un été chaud et humide finirait par arriver, comme autrefois. Trois présidents successifs l’avaient promis. Désormais, il ne croyait plus personne.

      Derek agrippa la porte de son camion, l’ouvrit et y remonta. Il tourna à droite sur Colorado Road. Comme la route était étroite, il utilisa les deux voies. Personne d’autre ne prenait cette voie de toute façon. Après que leurs terres agricoles eurent été reprises par les banques et les grandes entreprises, il y a quelques années, ses voisins étaient tous partis s'installer en ville. Il se demandait s’ils y étaient heureux. Il n’avait plus jamais eu de leurs nouvelles, bien qu'ils aient été en quelques sortes des amis.

      Derek roulait sur la route étroite et droite. Le terrain plat s'étirait à l'horizon. Heureusement, les nids-de-poule le forçaient à rester attentif, une distraction bienvenue. Trois kilomètres plus loin, quelques arbres apparurent sur sa droite. En passant, il aperçut le vieux camion des Mulligan rongé par la rouille, et la maison de bois, presque en ruines, où ils avaient vécu.

      Au-delà du petit bosquet, un pont étroit surplombait le ruisseau Appanoose. Derek immobilisa son véhicule sur le pont, au-dessus de la crique asséchée. Derek soupira. Si l’herbe bordant le ruisseau était restée verte, le champ de maïs, lui, sur lequel il avait fondé beaucoup d’espoirs cette saison, ne recevait pas la moindre goutte d'eau. I Il descendit de son camion, marcha jusqu’à la lisière du champ et jeta un coup d'œil en arrière, vers son camion. Personne ne pourrait le doubler, mais il s’en foutait. Il était sur sa propriété. Si quelqu’un voulait qu’il déplace son camion, il devrait simplement patienter.

      Derek s'enfonça lentement dans le champ de maïs, en prenant garde de ne pas piétiner les jeunes pousses. À cette époque de l’année, elles n'avaient atteint que la moitié de leur taille. Il se pencha et examina leurs feuilles. Elles craquèrent et s’effritèrent entre ses doigts. La récolte était perdue.

      Derek fit glisser son index et son majeur sur la terre. Dure et craquelée, elle était sillonnée de rides, comme la peau d'une personne âgée. Il creusa un peu plus profond et le sol argileux s’effrita sous ses doigts. Elle était dans un état lamentable. La chaleur avait endommagé la couche supérieure. Il s'avança d'un pas, de deux, de trois, mais la terre était toujours aussi mauvaise. Une longue crevasse fendait la couche arable, pareille à une gueule qui s'ouvre pour dévorer tout ce qui s'y trouvait. Ses champs étaient en mauvais état, il ne pourrait plus payer les études de sa fille. Comment allait-il le lui annoncer ?

      Derek s'avança plus loin dans le champ. Il était inutile de marcher prudemment entre les pousses. Cela n’avait plus aucune importance. Il se mit à courir. Bien que sa respiration devînt lourde, il se sentit bien. Cette course lui permettait d’échapper au monde qui l’entourait. Il n’était plus aussi en forme qu’autrefois. Peut-être qu’il ferait mieux de réintégrer l’Air Force ? Au moins, ils le payaient bien. Il avait gagné bien plus chez eux, et son salaire était toujours payé à temps. Mais à son âge, quelle position pourrait-il occuper ? Il était bien trop vieux pour les missions spéciales d'autrefois. S’ils le reprenaient, ils le placeraient à un poste de direction.

      Ces jours lui manquaient. Certaines de ces missions dont il ne pouvait toujours pas en parler, même pas à sa femme. Cela n’avait jamais été un problème, il n’avait jamais éprouvé le besoin d'en parler. Il se demandait parfois pourquoi, maintenant que leur fille était partie, ils étaient toujours ensemble. Est-ce que le simple fait de la conduire à ses rendez-vous médicaux en ville, sachant qu'elle détestait conduire, en contrepartie d'une intimité hebdomadaire suffisait ? Néanmoins, c’était sans doute plus de contact que certains autres couples n'en avaient.

      Il entendit un coup de klaxon derrière lui. Derek s’arrêta, à bout de souffle, et posa ses mains sur ses cuisses et cracha sur le sol. La terre absorba avidement la salive. Il n’accordait probablement pas suffisamment de reconnaissance à sa femme — ni à lui-même, d'ailleurs. Ils étaient ensemble depuis 20 ans, à présent. Nul ne les obligeait à rester ensemble. La raison pour ça devait être plus profonde qu'il ne le supposait. Leur relation s'était tarie, tout comme la terre dans ses champs. Secrètement, il gardait l'espoir qu’il pleuve à nouveau et que tout redevienne comme avant.

      D’autres coups de klaxon. Derek se retourna. Il vit un camion immobilisé devant le sien. Sur la route, un homme gesticulait furieusement.

      - C’est bon, j’arrive, cria-t-il. J’arrive, connard !
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            20 mai 2085, Cérès

          

        

      

    

    
      La vue s’étendait très loin devant lui. M6 se tenait au bord du cratère Occator, observant le paysage. Face à lui, un gouffre de 2000 mètres. Il n'éprouvait aucune peur, mais seulement un profond respect pour l'abîme. La descente serait gérable, même avec seulement quatre jambes. Bien qu'il ait pu flotter jusqu'au fond du cratère, ses patrons souhaitaient qu’il examine les parois lors de sa descendante, afin d'obtenir plus d’informations sur la structure de la croûte de Cérès. En fin de compte, seule cette information les préoccupait. Quelles étaient les matières premières de valeur présentes sur Cérès, et où se trouvaient-elles ? M6 n’éprouvait aucune colère : l'impact d'une météorite avait creusé ce trou de 92 kilomètres de large et jusqu’à 4000 mètres de profondeur il y a 80 millions d'années, une occasion passionnante de remonter dans le passé de la planète naine. M6 était prêt. Son voyage jusqu'ici n’avait pas été particulièrement intéressant.

      Il entama sa descente. La paroi du cratère était à peine érodée, ce qui était logique, puisque Cérès n’avait pas d’atmosphère. Cette fine couche de poussière était pourtant présente partout. La partie inférieure avait été transformée en régolite, une roche compactée. C’était comme si un millier d’éléphants avait transformé la poussière en pierre par son seul poids. Mais c’était bien évidemment absurde. Cette image était si insensée que M6 s'interrogea d'où elle lui était venue, lui qui n'avait jamais vu de vrais éléphants.

      M6 reprit connaissance au moment où la sonde spatiale qui le transportait entamait son approche finale de la planète naine. Il n'ignorait pas qu’il était une machine, et non une créature vivante. Pourtant, il avait des pensées qui semblaient provenir d’autres personnes. M6 aurait aimé pouvoir s’en défaire. La plupart de ses pensées étaient déplaisantes, certaines tout juste neutres. Elles l’effrayaient, l'inquiétaient, l’ennuyaient, l’agaçaient, toutes ces émotions négative qui n’avaient aucun sens.

      Il était pratiquement indestructible et immortel. Pourquoi donc aurait-il peur ? Il ressentait pourtant ces émotions, alors qu’il s'apprêtait à gravir  2000 mètres dans le cratère.

      Il ne comprenait pas les motivations de ses créateurs. Son efficacité aurait été optimale s’il n’avait pas constamment à gérer ces émotions irrationnelles. Après tout, n'est-ce pas l'efficacité qui devrait primer ? À part peut-être le plaisir et la joie, gérés par son centre de récompense, c'était la seule chose qui lui semblait utile.

      M6 s’arrêta. Il venait de remarquer une pierre noire qui ressemblait à du charbon. Il la ramassa et l'inséra dans son analyseur, qui confirma que la surface était bien composée de charbon de bois. Composé de carbone et de graphite, l'objet laissa une trace noire lorsque M6 le frotta sur le sol. Il pourrait écrire ! Ce qu’il écrirait sur le sous-sol exposé y demeurerait probablement des millions d’années. Personne ne détruirait son œuvre. Bien sûr, personne d'autre ne la verrait... mais qu’importe. Il saurait que c’était ici. M6 se visualisa une fractale. Il aimait ces motifs récursifs. Il projeta alors l’image de sa tête sur la pierre.
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        * * *

      

      Après une heure de travail, il dut s'interrompre. Il éprouvait un certain regret, car son œuvre était incomplète. Il savait de toute évidence qu'une fractale ne pouvait être reproduite à la perfection. Mais la perfection était-elle possible pour n'importe quelle composition ? Au niveau atomique, le principe d’incertitude suffisait à dissiper cette idée, plus on cherchait à ce que l'observation soit plus précise. Comment se fait-il que les humains puissent encore être passionnés par l’art ? Par ailleurs, sa quête de vérité, celle des faits ultimes, était sans fin. Même s’il pouvait vivre éternellement, il ne pourrait jamais répondre à toutes les questions. Néanmoins, cette recherche, il la trouvait amusante, ce qui pouvait s'apparenter à la passion humaine pour l'art. Or, l’amusement était un sentiment positif !

      M6 reposa la pierre noire sur le sol. Son objectif se trouvait au fond du cratère. C’était uniquement là qu’il pourrait trouver les matériaux nécessaires à la réparation de ses jambes. Il descendit lentement en titubant. Tous les 100 mètres, il faisait une pause pour examiner les parois du cratère. Il trouva sous la couche de poussière un matériau dur, riche en glace d’eau. Il était possible que l’eau, qui avait fondu et s’était évaporée sous l’impact, s’était condensée et solidifiée sur les parois.

      M6 essaya de s’imaginer la catastrophe. Elle s’était produite longtemps après que Cérès fut devenue une boule de glace sale. Une lourde roche interstellaire avait alors percuté sa surface, perçant son flanc, faisant fondre la glace et bouillir l’eau. Est-ce qu’une partie de l’océan, autrefois liquide, était encore sous forme liquide, à l’intérieur de la croûte ? Comme la pluie dans le désert, se pourrait-il que des formes de vie primitives auraient pu se voir offrir une seconde chance ? Il devrait faire preuve d'une prudence particulière au fond du cratère, et encore plus près du monticule central, où il semblait que de la matière aurait pu s'échapper de l'intérieur.

      Mais avant, il lui fallait deux jambes neuves. Cérès disposait des matériaux nécessaires, il n'avait plus qu'à les prélever. M6 pointa son télescope vers le fond du cratère, en contrebas. Les célèbres taches blanches étaient toujours à environ 30 kilomètres.
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        * * *

      

      La descente avait duré deux heures de plus, mais il n'avait fallu qu'une cinquante de minutes pour traverser le fond du cratère. Il avait basculé en mode de déplacement quadrupède, lui permettant ainsi de se déplacer avec une efficacité considérable. Ses jambes se déplaçaient si rapidement qu'il donnait l'impression de voler, mais les longs temps de pause entre chaque foulée le ralentissaient. Il ne pouvait accélérer qu'avec la force de ses articulations. Pourtant, en concentrant toute son énergie dans un seul un pas, il pouvait atteindre une vitesse d’au moins 300 kilomètres par heure. S'il lui fallait du temps pour atteindre cette vitesse, il lui en faudrait tout autant pour freiner. Par conséquent, cette méthode de déplacement ne convenait que pour des situations comme celle-ci, pour parvenir le plus vite possible à une destination déjà identifiée.

      C'est alors que, devant lui, apparut un paysage d'un blanc pur onirique.

      La chance était avec M6 : le soleil venait tout juste d’apparaître sur les parois du cratère, les faisant ressembler aux remparts d’un gigantesque château au loin. D'un ciel noir, une lumière blanche baignait un champ enchanté, où elle brillait de mille éclats. Une mélange dense et visqueux, constituée de glace d’eau, d’ammoniac et de divers sels, s'était frayé un chemin jusqu'à la surface depuis longtemps. Le soleil avait fait fondre la glace, laissant derrière lui les cristaux de sel. Le processus avait pris des milliers d'années, et non des dizaines ou des centaines d'années, laissant ainsi aux cristaux amplement le temps de se développer. Cette symétrie était donc exceptionnelle. Sous le bon angle, ils agissaient comme des prismes. Ils décomposaient la lumière blanche du soleil, révélant un spectre de couleurs arcs-en-ciel. Sous d'autres angles, ils ressemblaient à des cristaux taillés.

      Chaque sel, chaque composé chimique s’organisait de manière à former des structures cristallines légèrement différentes. Il semblait que la nature avait exploré toutes les possibilités, voire un peu de ce qui était jadis considéré comme impossible. D'ailleurs, avec son spectromètre laser, M6 découvrit très vite un dépôt brillant d’un composé naturel inconnu sur Terre. Il s'était formé sous l'effet d'un froid extrême, d'une basse pression et de l'influence du rayonnement cosmique. M6 se redressa pour capturer une image panoramique. Il se pencha pour photographier une pyramide de cristal sous un meilleur angle, avant de se mettre à genoux pour examiner un gisement qui ressemblait à une fleur éclose.

      Il se sentait privilégié. M6 était le tout premier à contempler cette magnifique scène. Était-elle le fruit d'une catastrophe ? Personne ne le saura jamais, mais le processus fut long. Jadis un simple marais salé, cette surface révélait désormais sa splendeur. M6 était reconnaissant envers ses patrons de lui avoir donné cette chance.

      Son arrivée était, hélas, le début de la destruction du site. Il allais devoir détruire une partie de cette beauté pour extraire les matériaux dont il aurait besoin pour ses nouvelles jambes. Et les humains viendraient. Ils verraient ses images et chercheraient à leur tour les composés exotiques que ses patrons désiraient tant, créés dans cet unique laboratoire de la nature. M6 soupira. Il pourrait refuser d’envoyer les données. Après tout, il était une conscience libre, non un simple exécutant, mais il avait la liberté de prendre ses propres décisions. Les psychologues sur Terre avaient décidé de le concevoir ainsi, car ils avaient estimé que d'autres conceptions pourraient compromettre son équilibre psychologique. Un être non libre et voué à la solitude ne pourrait pas survivre longtemps.

      Il décidera plus tard s’il enverrait ou non les données à la Terre. Une chose était pourtant sûre : il ne sacrifierait pas ses jambes de remplacement. M6 préleva les structures qui, d'après les mesures de son spectromètre, contenaient les composants nécessaires. Il récupéra les minéraux et les plaça dans l’analyseur situé dans son abdomen. De l’extérieur, on aurait dit une créature dévorant des roches. À l'intérieur de l'analyseur, des millions de nanofabricateurs étaient à l'affût des minéraux. I Ils réduisirent la matière en constituants minuscules, puis les traitèrent atome par atome, et les réassemblèrent ensuite en suivant les plans la conception programmée. Avec les bons matériaux de départ, il pouvait tout créer, y compris de nouveaux nanofabricateurs.

      C’était l'un des grands dangers, un fait que M6 avait confirmé par ses propres calculs. S’il perdait la raison et se lançait dans une reproduction sans fin de nanofabricateurs, Cérès serait entièrement consommée en quelques semaines. Il deviendrait Cérès. M6 trouva cette perspective plus amusante qu’attrayante. Mais il imaginait que pouvoir concevoir un esprit plus simple serait fascinant. C’est pourquoi les nanofabricateurs avaient une date d’expiration. Leurs inventeurs avaient intégré le principe du vieillissement biologique : chaque reproduction de l'information génétique augmentait le risque d'erreurs. Les nanofabricateurs deviendraient inutilisables à la 11ème génération. Cela pouvait paraître modeste, mais en réalité, cela signifiait que deux de ces minuscules machines universelles suffisaient à en produire 2048 de plus. Et il n’en avait pas seulement apporté deux, mais environ cent millions. Ses capacités de se transformer étaient pratiquement illimitées, tant qu’il ne devenait pas mégalomane. Ce n’était pas du tout son intention.

      L’analyseur intégré dans son « abdomen » n'était pas assez grand pour créer de nouvelles jambes. C'est pourquoi les nanofabricateurs devaient transporter le matériau jusqu'à l'endroit voulu. Très lentement, deux nouvelles jambes commencèrent à émerger de ses articulations. Le processus nécessitait environ dix heures. M6 n’avait pas à superviser, chaque fabricant connaissant sa tâche. Néanmoins, le risque d'erreurs n'étant jamais nul, il vérifiait de temps en temps que tout se déroulait comme prévu. Les composés chimiquement presque identiques, et dont la masse molaire variait de très peu, étaient particulièrement critiques. Le risque d'utiliser le mauvais composé était présent si deux similaires étaient employés. Il ne le remarquerait pas toujours à temps. Cependant, quelques erreurs restaient tout à fait gérables. Ce risque avait été intégré au processus de conception dès le départ. M6 alloua une petite partie de ses ressources mentales pour surveiller la croissance de ses deux nouvelles jambes. Utilisant une grande partie de son esprit, il contemplait le spectacle incomparable qu'offrait le soleil se couchant sur le lac de sel desséché. C’était une spectacle que l’on ne pouvait admirer nulle part ailleurs dans le système solaire.
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            23 mai 2085, Ottawa, Kansas

          

        

      

    

    
      Derek fit grincer les pneus de son camion en tournant de la rue principale sur la 13ème. Absorbé par la pensée de ses champs, ce n'est qu'à l'instant où sa femme posa sa main sur son genou qu'il réalisa qu'il avait failli dépasser l'hôpital. I Alors que le camion s'arrêtait lentement. C'était la destination habituelle de sa femme, Mary, qui avait rendez-vous avec son médecin à l'hôpital Random Memorial toutes les deux semaines. Elle ne semblait pas particulièrement malade, mais tant que cela la rendait heureuse, il continuerait de l’y emmener. Mary avait son permis, mais elle ne conduisait jamais en ville. Il faut dire qu'Ottawa n’était plus qu’une grande métropole. Depuis les événements des années 2070, le nombre d’habitants avait chuté à moins de 10 000 personnes. C’était un miracle que la réputation de leur communauté et de son université ait réussi à se maintenir. Ceux qui avaient de grandes ambitions avaient tendance à s'installer en ville.

      C’était la seule raison qu’il trouvait pour justifier le recrutement d'un médecin turc par l’hôpital. Sur la pancarte accrochée à la porte de son bureau, on pouvait lire : "Akif Atasoy, Docteur, Diabétologue et Allergologue". Comme toujours, Derek accompagna sa femme jusqu'à la salle d’attente. Lorsque Mary avait commencé à consulter ce médecin, il avait craint qu’elle le trompe. Il se moquait de la vérité, mais le fait qu'il s'agisse d'un turc le dérangeait beaucoup ? Il avait participé à des missions spéciales lors du conflit américano-turc. Heureusement, le conflit n’avait duré que quelques semaines. Derek regarda autour de lui. Comme toujours, la salle d’attente était pleine. Atasoy était diabétologue, or Mary avait affirmé n'avoir que des allergies. Le médecin turc avait également suivi une formation complémentaire pour le traitement des allergies. Mais la plupart de ses patients semblaient venir pour le diabète. Du moins, ils avaient en tout cas l'air bien obèses, avait souvent pensé Derek.

      Il fit un signe de tête à Marie, puis sortit de la pièce. Dehors, un banc l'attendait à l’ombre d’un grand érable. Il aimait s’y asseoir pour s'en griller une, une vraie, avec du tabac. Il pourrait même en fumer deux aujourd’hui. S’asseoir devant l’hôpital pour fumer lui semblait tout à fait approprié. Ces établissements étaient si infectés de germes que l'on se demandait pour qui ils avaient été construits. Il pensait donc que fumer ces "petites merdes" était un moindre mal.

      - M. McMaster ? lança une voix masculine.

      Surpris, Derek se retourna. Était-ce une connaissances qu’il n’avait pas remarqué dans la salle d’attente ?

      - M. McMaster !

      La porte du cabinet s'ouvrit, laissant passer un homme mince, aux cheveux courts et moustachu, qui s'avança vers lui. Il était bronzé. Sans son nom, Derek n'aurait jamais deviné qu'il était turc.

      - Atasoy, Akif. Je suis le médecin de votre femme.

      Le médecin lui tendit la main. Après un instant d'hésitation, Derek la serra. Il fut agréablement surpris par la poigne, à la fois chaleureuse et ferme.

      - Vous repartez toujours si vite, déclara le médecin.

      - Je préfère attendre à l’extérieur. 

      - Bien sûr. Avec un temps pareil, moi aussi je préfèrerais m’asseoir dehors.

      - Le temps qu’il fait m’est indifférent.

      - Je vois. Serait-il possible de vous voir un instant dans mon bureau ? J’aimerais m'entretenir avec vous au sujet de la maladie de votre épouse.

      Le médecin fit un geste vers la porte ouverte. Derek, haussant les épaules, le suivit. Mieux vaut en finir tout de suite, pensa-t-il. Dans les films, suite à une telle invitation, le médecin annonçait toujours au mari inquiet que sa femme n’avait plus que six mois à vivre. Derek se mit à transpirer C’était les scénarios de films. Mais dans la vie réelle, les choses n'atteignaient jamais un tel niveau dramatique.

      Le médecin referma la porte, Marie l'attendait déjà dans le bureau. Le médecin désigna deux chaises, puis s’installa derrière son bureau. Mary s’assit sur une chaise. Derek hocha la tête.

      - Je préfère rester debout, dit-il.

      - M. McMaster, commença Dr. Atasoy, nous avons fait de grands progrès avec les allergies étranges de votre femme. J’ai effectué des tests approfondis. Le problème avec les allergies, c'est que les déclencheurs sont nombreux. Mais pour des raisons de sécurité, nous ne pouvons effectuer que quelques tests éliminatoires à la fois.

      Derek inspira profondément, soulagé. Il était clair que Mary n’allait pas mourir le mois prochain. Peut-être le médecin avait-il l'intention de lui proposer un test très coûteux et cherchait-il à le persuader d'y consentir.

      - Oui, je le sais depuis que j’ai testé de nouveaux aliments sur mes vaches, acquiesça Derek. Maintenant, je dis n’importe quoi, pensa-t-il. Je n’ai pas eu de vaches depuis dix ans.

      - En attendant, j’ai découvert que certains agents de préservation du bois sont peut-être à l'origine de ces allergies. Votre épouse a eu une réaction très forte à ces tests. Elle m’a également indiqué que vous habitez dans une maison en bois.

      Quelle affirmation grandiose ! pensa Derek. Qui, dans la région, ne vit pas dans une maison en bois ?

      - J’aimerais vous demander une chose et, s’il vous plaît, ne le prenez pas mal, continua le médecin. Mary dit que vous avez rénové votre maison il y a quelques années. Auriez-vous utilisé l’un des composés figurant sur cette liste ? Bien qu'ils soient officiellement approuvés, même pour un usage intérieur, la date de leur utilisation coïncide parfaitement avec le début de l’apparition des symptômes de votre épouse.

      Bien sûr qu'ils correspondent, pensa Derek avec ironie, tout comme mon poing dans ta gueule. Mais ça ne changerait rien. Notre déménagement est impossible.

      - Je vais devoir y jeter un coup d’œil, dit-il. Je pense qu'il me reste un seau à moitié plein dans le garage.

      - Ce serait formidable, dit le médecin, cela nous aiderait beaucoup.

      Atasoy jeta un coup d'œil à Mary, et Derek crut y déceler un regard complice. Derek, observant le regard du médecin, comprit qu'il voulait lui dire : « Tu vois, ça s’est bien passé. » Pensait-il vraiment que je n'allais rien remarquer ? Derek sentit la colère monter en lui.

      - Et que sommes-nous censés faire si l’un d’eux se trouve sur les murs dans notre maison ?

      Il avait parlé avec plus d’agressivité qu’il ne l’avait voulu. Atasoy haussa un sourcil.

      - Alors, je dirais...

      Un grand coup à la porte l’interrompit. La personne qui avait frappé n'attendit pas, elle l'ouvrit immédiatement. Derek reconnut la réceptionniste, une jeune femme d’origine indienne.

      - Doctor Atasoy, dit-elle, vous devez voir ça. Venez vite !

      - Du calme, Gita, que se passe-t-il ? dit le médecin. Je vous ai déjà demandée de ne pas faire irruption dans mon bureau de cette manière.

      Le front d’Atasoy se fronça. La réceptionniste eut la réaction d’une personne apercevant une tornade se diriger vers l’hôpital. Derek n'aurait pas été surpris, même si la saison des tornades était passée. Le temps et son imprévisibilité ne suivaient plus les anciennes règles des agriculteurs. Il entendit des cris excités s'élever du couloir et de la salle d'attente.

      - Que se passe-t-il ? demanda-t-il.

      Dr. Atasoy ne répondit pas. Sa chaise était vide. Mary était restée assise, pétrifiée. Derek lui fit un sourire encourageant, puis quitta la pièce. Gita, la réceptionniste, lui cria quelque chose dans le dos, mais les cris couvraient sa voix. Les patients dans la salle d’attente étaient tous agglutinés contre la fenêtre. Quelque chose se passe dehors.

      La lumière, aussi vive qu'auparavant, continuait d'inonder l'intérieur. Ça ne peut pas être un simple orage. Les visages des gens étaient pressés contre la vitre, leurs doigts pointés le ciel où le soleil aurait dû se trouver. Il n’y avait plus de place à la fenêtre. Il bouscula sur le côté un type maigre à l'allure d'un employé de bureau. L’homme poussa un petit grognement, mais resta silencieux après avoir jeté à Derek un regard mauvais. Derek savait que sa stature intimidante et ses cheveux roux le faisaient passer pour un bagarreur irlandais. Parfois, il l’utilisait sciemment à son avantage.

      Il regarda par la fenêtre. Le ciel resplendissait d'un bleu d'une pureté parfaite. Pourquoi tout le monde était-i si excité ? Derek pencha la tête en arrière et vit alors le spectacle. Il se frotta les yeux, c’était incroyable : une bande noire traversait le ciel. On aurait dit un gigantesque ruban flottant, étrangement immobile, aux bords dentelés rougeoyants. On aurait cru que les cieux s'étaient déchirés, menaçant de tout engloutir.

      Derek, bien que non pratiquant, croyait aux enseignements de sa mère et aux textes de la Bible. Pour lui, tout cela n'était qu'un conte de fées, sans rapport réel avec sa vie. Il commençait à avoir chaud. Était-ce une prophétie qui s'accomplissait ? Un être surnaturel s'apprêtait-il à descendre pour le jugement dernier ?

      Derek posa sa main gauche sur sa poitrine, sentait son cœur marteler, prêt à s'arracher de sa cage thoracique. Au moins, se rassura-t-il, les urgences n’étaient pas loin. Son cœur et sa circulation sanguine avaient toujours été stables. Il se retourna, cherchant Mary des yeux. Elle avait disparu, elle n'était nulle part. Inquiet, il abandonna aussitôt sa place à la fenêtre. Elle n’était ni dans le couloir, ni dans la salle d’attente. Finalement, il la retrouva dans le bureau du médecin. Le docteur, la réceptionniste et Mary se tenaient côte à côté, le nez écrasé contre la fenêtre. Bien sûr. Le phénomène couvrait tout le ciel, il devait également être visible d’ici.

      S'approchant de Mary par derrière, Derek posa ses bras sur ses épaules. Elle tressaillit, mais n’essaya pas de se dégager.

      - Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-elle en tournant légèrement son visage sur le côté.

      Ça faisait longtemps qu'il ne l'avait pas regardée d'aussi près. Son regard s'attarda sur son nez délicat et ses cils fins.

      - Je n’en ai aucune idée, répondit-il. Docteur, avez-vous une idée ?

      L’homme avait fréquenté l’université, il devait sûrement en savoir plus que les autres.

      - Je n’ai jamais rien vu de tel, répondit M. Atasoy.

      Derek se faufila avec précaution entre Mary, qui était mince, et la réceptionniste, qui était plus corpulente. Il supposait que c’étaient ses hanches larges qui avaient attiré son attention, car elle était si petite. 5 pieds, si je ne m’abuse, estima Derek, puis il dut se forcer à faire la conversion en mètres dans sa tête. Un mètre et demi. Il devrait vraiment se débarrasser de ces vieilles unités. En appuyant sur le rebord de la fenêtre, il heurta malencontreusement une plante d'intérieur de sa hanche droite. Il n’avait remarqué que sa couleur verte. Seules les plantes poussant dans ses champs l’intéressaient.

      Il leva les yeux au ciel. La bande noire était toujours là, comme collée sur un fond bleu. Non, c’était plus que ça : elle n’était pas collée, elle avait déchiré le ciel. Oui, c’était déchirement. Leur monde avait été déchiré. Un frisson lui parcourut le dos, mais ce n'était pas de la peur. Non, c’était plutôt de l’émerveillement. C’était un peu comme cette fois où sa mère l’avait emmené à l’église pour la première fois, et que le son de l’orgue avait soudainement empli l'immense édifice. La musique avait retenti d'en haut, emplissant l'espace de toutes parts.

      Un murmure enflé de plusieurs voix le tira de ses pensées. Les gens se mirent à pointer le ciel du doigt. Était-ce une créature qui descendait du ciel ? Ne voyant rien, Derek se frotta les yeux. C'est alors qu'il remarqua une petite flèche brillante. Un avion, à 30 000 pieds, estima-t-il. Il plissa des yeux. Un Boeing à quatre moteurs, sûrement un avion de passagers. Le pilote fonçait droit sur la déchire. Ne l’avait-il pas vue ? Derek était lui-même pilote.

      L’avion était encore assez de marge pour une manœuvre et éviter la déchirure. Pourquoi le pilote ne faisait-il pas demi-tour ? Peut-être que l'équipage s'était endormi et que le pilotage automatique les menait à la catastrophe ? Comment pouvait-il ne pas détecter le désastre qu'il allait percuter à plus de 600 miles à l'heure ?

      Derek voulait crier pour les avertir. Il serra les poings. Le fuselage métallique de l’avion scintillait d'un éclat d'argent sous le soleil. Il s’imagina les passagers à leurs hublots, sous-doute tristes pour les agriculteurs du Kansas, alors qu'ils survolaient cette vaste mer de terre brune sans fin. Ou peut-être qu’ils pensaient à leur destination, une plage en Floride, une petite amie qu’ils allaient retrouver ou un partenaire d’affaires qu’ils allaient arnaquer. La vie est courte et peut se terminer si soudainement. Il desserra les poings.

      De là où il était, l'avion semblait sur le point d'exploser. Il devenait de plus en plus rouge. Même si les pilotes remarquaient ce qu'il y avait devant eux, il est déjà trop tard. Derek entendit les gens derrière lui crier fort. Tout le monde voulait avertir les pilotes, dans l'espoir que certains passagers puissent être sauvés grâce à des parachutes. Mais Derek était sceptique. Pouvaient-ils être sauvés ? Qu’arriverait-il lorsque l’avion exploserait ? Est-ce qu’il exploserait, s’écraserait contre un mur invisible pour se désagréger complètement ? Ou l’avion le traverserait simplement ?

      Le moment était venu. Le nez du Boeing toucha une des pointes dentelées de la bande noire, puis l'avion disparut. Évanoui !
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        * * *

      

      Derek hocha la tête. Il ne comprenait pas pourquoi les gens derrière lui étaient si bouleversés. Tout d’un coup, le calme était revenu. Il se retourna. Ils se tenaient tous debout devant la fenêtre, la bouche bée, frappés de stupeur comme s’ils avaient perdu la parole. Étaient-ils tous devenus fous ? Il était vrai qu'un déchirement noir venait de fendre le ciel.  C’était probablement la fin du monde. C’était une théorie plausible, se dit-il, en attendant que quelqu'un en ait une autre. Mais aucune créature surnaturelle n’avait encore foulé la terre. Ils observaient le déchirement et le ciel depuis déjà plusieurs minutes, mais en vain. Si cette situation persistait, sa théorie n'allait plus tenir la route. Si Dieu avait décidé d'entreprendre Son Jugement Dernier aujourd’hui, pourquoi le ferait-Il durer aussi longtemps ?

      Ou peut-être est-ce déjà arrivé ? Peut-être que le jugement a-t-il été rendu il y a longtemps et qu’il avait fini en Enfer. En effet, avec tous les d’hommes qu'il avait tués en tant que soldat, cela serait tout à fait plausible. L’Enfer... Ces champs asséchés étaient peut-être l'Enfer ? Mais Mary, non. Elle n'aurait pas été là. Mary était innocente.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Derrière lui, c’était le raffut. Les gens pointaient le ciel du doigt. Mais qu’y avait-il de plus à voir ? Le déchirement était toujours là. Derek tendit le cou, mais ne vit qu'une lumière brillante. Oh, un petit avion de sport à deux places approchait du côté sud, volant à une altitude étonnamment élevée. Soit le pilote n’avait pas remarqué la déchirure, soit il était curieux et voulait voir de plus près. Derek serra des dents. Le pilote s'en rapprochait trop. Quelle folie ! Les patients derrière lui criaient des avertissements. Aucune possibilité de le faire rebrousser chemin ?

      Lorsque Marie se tourna vers lui, il réalisa qu’il lui serrait les épaules un peu trop fort. Il relâcha prise, s’excusa et se mit à lui masser tendrement les épaules. Elle inclina la tête en arrière et lui sourit. Le visage de Derek s'empourpra aussitôt. Ça doit être à cause du soleil, pensa-t-il. Il se déplaçait lentement vers l’ouest. Il dut se protéger les yeux de la main pour voir le petit avion. Il ne faisait pas demi-tour. Le pilote avait probablement raté sa dernière chance. Grâce à son expérience, Derek savait de quoi un avion était capable. I Il ne pourrait plus éviter le déchirement. Était-ce son imagination ou les bordures rouges autour de la faille avaient-elles grossi ?

      L’avion entra en contact avec la déchirure.

      - Oh la vache, oh la vache, oh la vache, dit Derek involontairement.

      Ses jointures craquèrent sous la force de sa main crispée. L’avion avait disparu.
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        * * *

      

      Derek entendit l’écho de sa propre voix. Avait-il parlé ? Pourquoi ?

      - Est-ce que j’ai parlé ? demanda-t-il à Mary.

      - Tu as dit « Oh la vache » trois fois de suite, répondit Mary.

      Il s’en souvenait, mais il ignorait pourquoi il l’avait dit. Une chose l'avait probablement contrarié.

      Puis, il se souvint de la déchirure dans le ciel. L'explication semblait évidente, mais elle n'arrivait pas à le convaincre. Il avait l’impression de se mentir à lui-même, sans le savoir. Était-ce possible ? Dans le passé, quand il se mentait à lui-même, il connaissait toujours la vérité, mais refusait de se l’admettre.

      Il devait être fatigué et pas dans son assiette. Mais il n’était pas le seul à à l'être. Derek regarda dans la rue. Le cabinet du médecin donnait sur le grand parking, où une foule s'était massée, juste en face de l'hôpital. Jamais il n'aurait imaginé que la ville puisse accueillir autant d’habitants. Certains portaient des lunettes de soleil, d’autres des lunettes spéciales, sans doute datant de la dernière éclipse solaire. Derek ne comprenait rien. La déchirure n’était pas aveuglante. Au contraire, il n’avait jamais vu un noir aussi profond et sombre. Certains, plus malins, avaient des jumelles rivées sur le phénomène. Mais que pouvaient-ils espérer voir d'autre ? Un homme âgé avait même sorti un petit télescope de pacotille. Il ne manquait plus qu'un marchand de glaces pour parfaire la scène en fête foraine.

      Derek jeta un coup d’œil à l’horloge. Il était un peu plus de 13 heures. La foule en bas, sortis probablement des bureaux, semblait étonnamment très calmes, ce qui le surprit. Le ciel venait de s’ouvrir devant leurs yeux, mais ils étaient tous très calmes. Sans doute parce que, tout récemment, le monde avait traversé tant de choses. I Il y a à peine 13 ans, un trou noir avait failli détruire la Terre. Tous ceux qui étaient adultes à l'époque s'étaient préparés au pire en rédigeant leurs dernières volontés. Pourtant, ce calme était déroutant. Si le trou noir avait été dangereux, il restait invisible à l’œil nu. Cette déchirure était visible par quiconque levant les yeux vers le ciel.

      - Allez, viens Mary ! dit-il. Rentrons à la maison !

      Sa femme resta à la fenêtre, hypnotisée par la déchirure. Le médecin, lui, en détourna le regard pour la fixer.

      - Je tiens toujours à vous parler de ces produits de préservation du bois, dit Atasoy.

      - Oui, je vais regarder dans le garage. 

      - Si vous suspectez que l’une de ces substances déclenchent des allergies, sachez qu'il existe des vernis protecteurs de bonne qualité. L'application d'une couche par-dessus pourrait minimiser l'exposition.

      - Qu’est-ce qu’elle a, alors ?

      - Vous ne l’avez pas remarqué ? lui demanda le médecin.

      Derek n’avait perçu aucune désapprobation dans sa voix, mais uniquement la surprise. Il resta calme. Le docteur avait raison, il aurait dû voir que sa femme n’allait pas bien.

      - Non, dit-il calmement.

      Des douleurs articulaires. L’allergie affecte ses articulations. Elle prend déjà des analgésiques presque tous les jours. Si la situation persiste, elle risque de perdre l'usage de ses jambes.

      - Oh, dit-il.

      C’était donc pour cela qu’elle n’était pas sortie voir ses amies ces trois dernières semaines. Et lui qui pensait qu’elles s’étaient disputées. En fait, c’était parce qu’elle avait mal ! Mais quel genre d’amies étaient-elles pour ne pas lui rendre visite ?

      Derek se sentit envahi de culpabilité. Une semaine plus tôt, Mary lui avait demandé si son amie pouvait venir lui rendre visite à la maison. Il s'était montré désagréable et lui avait répondu sur un ton tranchant : « Tu sais très bien que j’ai besoin de calme ! »

      Il ne se souvenait pas des mots exacts. Pourquoi suis-je aussi con ? Et pourquoi es-tu encore marié avec moi ? Il dévisagea Marie, qui avait la tête penchée en arrière, regardant le ciel. Elle se protégeait les yeux avec la main, car le soleil brillait directement sur son visage. Dans la lumière vive, il distingua le fin duvet sur sa peau et la délicate structure de sa gorge. Il la trouvait d'une fragilité extrême. Mary a besoin de quelqu’un qui prendrait mieux soin d’elle, pensait-il. Je ne suis pas cette personne.

      Elle se retourna brusquement. Derek n’eut pas le temps de détourner son regard, et elle remarqua qu'il la fixait. Les yeux gris de Marie brillaient intensément. Derek se sentait transparent, pris en flagrant délit. Je devrais sourire, pensa-t-il, je devrais juste lui sourire. Il lui sourit, et Mary lui rendit son sourire.

      - Alors, on y va ? demanda-t-elle.

      - Oui. À moins que le docteur ait autre chose à nous dire ?

      - Non, M. McMaster. Vu ce qui se passe dehors, je vais fermer le cabinet pour aujourd'hui. Ma réceptionniste vous contactera pour un nouveau rendez-vous.

      - Merci, Dr. Atasoy, dit Mary.

      Le médecin lui serra la main en hochant la tête. Derek se retourna. C'est à ce moment-là seulement qu'il s'aperçut que tous les autres patients avaient disparu. Gita avait dû les faire sortir. Il offrit son bras à Marie, qui le prit. Puis ils quittèrent le bureau ensemble. Après une longue marche dans le couloir de l'hôpital, ils sortirent de l'immeuble. Ils firent le tour du bâtiment et rejoignirent le parking, où Derek aperçut le banc qu'il avait l'habitude de s'asseoir.

      - C’est là que je m’assois toujours, en t’attendant, dit-il.

      - Je sais, répondit Mary. Je t’apercevais parfois par la fenêtre. 

      Derek hocha la tête, refusant d'admettre qu'il n'y avait jamais pensé.

      .
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            23 mai 2085, Pico del Teide

          

        

      

    

    
      - Madame la directrice, lança son adjointe, j'ai un appel pour vous.

      Maribel essayait depuis longtemps que son assistante cesse de s’adresser à elle aussi formellement, mais Señora González travaillait depuis 45 ans à l’Instituto de Astrofísica de Canarias et avait toujours vouvoyé ses directeurs précédents. Visiblement, ça n’allait pas s’arrêter.

      - N'ai-je pas dit que je ne voulais pas être dérangée ?

      Elle devait absolument terminer l’article qu’elle était censée écrire sur l’énergie du point zéro et les trous noirs. Maribel commençait sérieusement à regretter d’avoir accepté ce poste. Zetschewitz, son ancien mentor, lui avait déconseillé de l'accepter. Un conseil qui l'avait profondément intrigué : le mentor allemand avait toujours paru si enthousiaste à l'idée de la voir réussir. Mais, désormais, son avertissement prenait tout son sens. Elle n’aurait pas le temps de faire des recherches.

      - L'homme au téléphone est du gouvernement. Il a dit qu'il s'agissait d'une situation d'une extrême urgence.

      Au même instant, un grand coup retentit à la porte. Elle occupait toujours le même bureau que lors de son arrivée à l’IAC, situé au neuvième sous-niveau du télescope OGS2. Heureusement, elle n'avait plus à endurer Zetschewitz, qui avait été muté à un poste important à l’Observatoire solaire d'Hawaï.

      La porte s’ouvrit brusquement. Andrés, son adjoint, et Franco, son ami, entrèrent en trombe dans la pièce. Ce comportement était tout à fait inhabituel d'Andrés, qui avait toujours été d'une politesse exemplaire.

      - Un instant, s’il vous plaît, Señora González, dit-elle au téléphone en posant le combiné.

      - Mais l’homme est du gouvernement... l’entendit-elle dire.

      - Maribel, tu dois venir voir ça, dit Andrés.

      Des taches rouges parsemaient son visage. Elle ne l’avait jamais vu aussi agité.

      - Que se passe-t-il ?

      - Tu ne le croiras jamais à moins que tu ne le voies de tes propres yeux, dit-il.

      Franco acquiesça, tout excité, ce qui ne lui ressemblait pas. Il était d'ordinaire si calme et réservé.

      - Je suis désolée, dit Maribel au téléphone, je reviens dans une minute.

      Sans plus attendre, Franco se retourna vers l'adjointe. Il réalisa qu'il était au cœur d'un événement qui avait une répercussion nationale. Il se saisit du combiné avec urgence. Que pouvait-il bien se passer ? Elle devait s'efforcer de ne pas laisser Andrés et Franco la rendre nerveuse.

      Bien sûr, l’ascenseur mit une éternité pour atteindre le neuvième sous-sol. Peut-être que tout le monde voulait également sortir, se dit-elle. L’ascenseur était déjà quasiment complet. Andrés et Franco poussèrent Maribel à l'intérieur, où se trouvaient 11 de leurs collègues.

      - On va prendre les escaliers, dit Andrés.

      Maribel détestait monter dans des ascenseurs bondés. Il y avait toujours une personne qui n'avait pris sa douche du matin. Pour couronner le tout, l’ascenseur s’arrêtait à chaque niveau, et ses collègues semblaient déçus qu’il n’y ait plus de place. Au moins, en tant que directrice de l’institut, personne n'oserait se coller à elle.

      Enfin, de l’air frais ! Maribel dévala le couloir vers la sortie, des bruits de pas résonnaient de toutes parts. Mais que se passait-il ?

      Dehors, après avoir traversé le sas, elle frissonna. À plus de 2 000 mètres, même en cette fin de mars, il faisait encore très froid. Elle regretta de ne pas avoir pris de blouson.

      Soudain, elle sentit une main sur son épaule. C'était Andrés.  Utiliser les escaliers s'était avéré à peine plus long que l’ascenseur. Les collègues, ayant reconnu les deux patrons, reculèrent inconsciemment de quelques pas pour leur faire de la place.

      - L’avez-vous vu ? demanda une jeune femme, dont Maribel avait oublié le nom.

      Vu quoi ? pensa Maribel, l'interrogeant du regard tout en penchant la tête.

      La femme pointa du doigt vers le ciel. Maribel leva la tête pour suivre le geste. La journée semblait être un agréable jour de printemps comme un autre. Quelques nuages blancs traversaient le ciel à un rythme modéré, quand elle l’aperçut : une brèche noire... une fente... un déchirement... un rift.

      Un choc violent la submergea, comme si on l'avait frappée à l’arrière de la tête avec un marteau.

      Elle n'en croyait pas ses yeux. Ce qu'elle voyait était tout bonnement impossible. Elle chercha une explication scientifique, mais ne trouva aucune analogie. Elle préférait croire que ce n'était qu'une mauvaise plaisanterie. Mais une telle blague serait extraordinairement complexe à réaliser. Quelque chose… de sombre sillonnait le ciel du sud-ouest au nord-est. On aurait dit une déchirure. Mais qu’est-ce qui pouvait être déchiré à cet endroit ? Le ciel, se rappelait-elle, n’est rien d’autre qu’une illusion d'optique. Il ne peut pas être déchiré, puisqu'il n'existe pas en tant que réalité physique. Quand on regarde le ciel, notre regard ne s’arrête pas à une voûte céleste — comme les humains le croyaient autrefois — mais il continuait à l’infini... jusqu'à devenir une infinité imparfaite.

      C’est absurde, pensa-t-elle. Mais il y avait eu cet homme du gouvernement au téléphone. Peut-être s'agissait-il d'une psychose collective propre à cette montagne, à moins que le cuisinier n'ait mis du LSD dans la nourriture de la cafétéria. Impossible. Sans quoi un représentant du gouvernement ne m’aurait pas appelée. Dans ce cas, peut-être que la psychose, ou peu importe ce que c’était, ne se limitait pas au mont Teide.

      Maribel examina la crevasse, ou du moins ce qui s'en approchait. Le meilleur terme pour la décrire, selon elle, était « un rift ». Il était d'un noir profond, très intense. Ce n’était pas une projection étrange du ciel nocturne, car il ne reflétait ni la lumière des étoiles, ni aucun autre rayonnement. Plus elle le regardait, plus elle devenait anxieuse, comme si elle risquait d'être aspirée à l'intérieur. Le ciel nocturne, avec ses innombrables étoiles scintillantes, lui avait toujours inspiré un sentiment de sécurité malgré son immensité. Mais l'intérieur de la crevasse ne ressemblait en rien à cela. Il fallait, bien sûr, effectuer des tests en utilisant leurs instruments, mais y aurait-il une chance de sonder le véritable néant à partir d’ici ? Ce serait fascinant. Elle avait été si souvent confrontée au concept du néant dans ses recherches sur la véritable nature des trous noirs qu’elle avait même envisagé de changer de sujet.

      Le néant serait un phénomène fascinant, à condition de pouvoir l’étudier en laboratoire. Mais l'objet au-dessus de leurs têtes ne se trouvait pas dans un laboratoire ; c'était le véritable ciel de la planète des hommes. Une bande noire de néant, déchirant le ciel, n’était pas un bon présage. Elle comprenait maintenant pourquoi l’homme du gouvernement l’avait appelée. Il n’y avait rien de plus terrifiant qu'un phénomène inexplicable. Et les gens s’attendraient à ce qu'elle leur fournisse une explication pour ce rift.

      Mais c’était une chose impossible. Sur Terre, ses collègues et elle n’en savaient pas plus que quiconque. À titre personnel, elle en savait moins que quiconque, puisqu'elle venait à peine de le découvrir en regardant le ciel. Maribel poussa un soupir. Cela ne changeait rien, elle devait parler à l'homme du gouvernement. Il lui était facile d'imaginer que l'humanité entière placerait leurs espoirs en elle, surtout depuis qu’elle avait déjà sauvé le monde 13 ans plus tôt. Pourtant, le vrai travail avait été réalisé par d’autres. Son rôle s'était limité à fournir des explications et à participer aux préparatifs.

      À 22 ans, elle jouissait d'un autre avantage : personne n'attendait rien d'elle. Aujourd'hui, à 35 ans, elle ne se sentait pas plus intelligente, mais les attentes étaient plus grandes. Mais le plus important pour elle, c'est que sa petite fille et son mari Chen l'attendaient. Embarquerait-elle dans une fusée, laissant sa famille derrière pour aller dans l’espace ? Certainement pas. D'autres devront prendre cette responsabilité.
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        * * *

      

      Maribel discuta pendant quelques minutes avec ses collègues, consciente qu'elle n'était qu'une astronome parmi d'autres, et certainement pas la plus brillante. L’observatoire de Teide comptait de nombreux scientifiques, et chacun faisait preuve d'une excellente maîtrise dans le domaine. Ils avaient été répartis en plusieurs équipes utilisant différents télescopes. Sa tâche consistait à organiser les horaires d’observation des équipes. Les divers télescopes de l'observatoire permettraient l'observation du phénomène à travers de multiples longueurs d'onde. Elle aura la charge de coordonner et harmoniser le travail des équipes. Pour commencer, elle chargera chacune d'elle de fournir un aperçu du phénomène à l'aide leurs instruments respectifs.

      La zone entre les dômes des télescopes se vidait déjà. Maribel retourna dans son bureau. Le moment était venu de passer ce coup de fil.
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        * * *

      

      Maribel frappa à la porte du bureau de son assistante, la pièce juste à côté de la sienne.

      - Je suis de retour, dit-elle.

      - Oh, très bien. Plusieurs personnes souhaiteraient vous parler !

      - Ça ne sera pas pour tout de suite, Señora González. En revanche, pourriez-vous appeler le ministère pour moi, s'il-vous-plaît. 

      Elle faisait référence au ministère des Sciences, responsable de l’institut et de l’observatoire.

      - J Excusez-moi, la personne qui a appelé tout à l’heure était du bureau du Premier ministre.

      Maintenant qu'elle avait vu le rift, Maribel n'était plus surprise.

      - A Alors, appelez-le, s'il vous plaît. Mais d'abord, contactez la sécurité à l'entrée. Des gardes supplémentaires seront nécessaires. Je m'attends à l'arrivée d'une foule de journalistes, et ce n'est vraiment pas ce qu'il nous faut pour le moment.
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        * * *

      

      - Madame Pedreira, je vous remercie de votre temps, dit l’homme.  J’appelle au nom du Premier ministre. Veuillez patienter un instant, je vous le passe

      Elle n’eut pas le temps de répondre. un clic retentit, suivi d'une respiration forte dans la ligne. À en juger par sa respiration rapide, le chef du gouvernement venait sûrement d’entrer dans la pièce en courant.

      - Madame Pedreira, c’est merveilleux de pouvoir enfin vous parler, s'exclama-t-il. Vous serez mon salut, j’en suis certain. Je veux dire notre salut.

      - J’espère que vous n’en attendez pas trop de moi, répondit-elle. Nous venons tout juste de commencer nos observations.

      - Alors, vous n'avez aucune idée de ce que c'est ?

      L'envie de rire du Premier ministre la traversa, mais elle se retint. Elle savait qu’il était sous pression pour fournir des réponses.

      - Non, monsieur, nous n'avons pas encore assez d'éléments. 

      - Et une évaluation des risques ou des dangers ?

      - Impossible pour l’instant. Il est impossible d'évaluer une chose dont on ignore encore la nature.

      Maribel se doutait que comprendre ce phénomène prendrait du temps, mais elle s'abstint de le mentionner au Premier ministre.

      - Puis-je rassurer la population ? C’est ce qu'on attend de mo. Mais je veux le faire avec la conscience tranquille, madame Pedreira.

      - Que savez-vous à ce sujet, monsieur le Premier ministre ? Vous avez sûrement déjà certaines informations. 

      - Ce phénomène commence quelque part dans l’espace et s'étend profondément dans l'atmosphère terrestre.

      - À quelle hauteur ?

      - Cela varie... minimum 8000 mètres. Le phénomène présente plusieurs branches ou pointes s’étendant au-dessus de l’Amérique du Nord, de l’Europe du Sud, et de l’Afrique centrale. On pense qu’elles se rejoignent quelque part.

      - Rien en Asie ?

      - Non, tout est normal dans cette région. De même, rien n'a été observé en Australie, dans le Pacifique Sud et en Antarctique.

      - Je vois, dit Maribel.

      - Avec ces informations, pouvez-vous me donner votre avis maintenant ?

      - Il est encore trop tôt pour se prononcer. Disposez-vous des informations sur la chronologie ? Ce phénomène est-il apparu d’un seul coup ou s'est-il développé progressivement ? 

      - Tout porte à croire que son apparition fut soudaine et qu'il n'est pas en croissance, et pourtant, nous cherchons encore des témoins oculaires.

      - Je pense qu'il est important de surveiller son évolution. Tant qu'il ne se propage pas, il n'y a probablement pas de danger grave.

      - Puis-je faire cette déclaration publiquement ? 

      Maribel réfléchit. Oui, je pense que le plus grand danger à l'heure actuelle était de voir les gens paniquer et, par désespoir, se suicider. Dans le meilleur des cas, le rift ne représenterait un danger que pour ceux qui s’en approcheraient de trop près. Mais même ce point reste à confirmer et demanderait du temps pour être élucidé.

      - Oui, vous pouvez même citer mon nom. 

      - Merveilleux, Madame Pedreira, vous n'imaginez pas à quel point cela me facilite la tâche. Vous êtes la première experte à faire une déclaration aussi claire. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je vous prie de m'en informer. Une intervention du Premier ministre peut parfois être utile. 
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        * * *

      

      À 4 heures précises, son ordinateur afficha que les chefs de service étaient connectés depuis leurs observatoires pour la réunion prévue.

      - OGS, préparez une salle de conférence.

      OGS2, pour Optical Ground Station 2, était le nom officiel du système d’exploitation du bâtiment — identique à celui de l’observatoire —, mais l'abréviation ‘OGS’ suffisait pour s'adresser au système. Son bureau était situé dans l’un des niveaux souterrains du bâtiment principal.

      À son signal, une table de conférence virtuelle apparut à l'arrière de son bureau. Ses collègues étaient déjà en ligne. Ils étaient dans leurs bureaux respectifs, situés dans les différents bâtiments au sommet de Pico del Teide, sur l’île de Tenerife.

      - C’est une bonne chose que vous ayez pu tous vous libérer, dit Maribel. Je vous propose que nous passions directement aux informations pour gagner du temps. Sheila, je vous laisse la parole.

      Sheila, la directrice adjointe du télescope OGS2 en charge des observations dans la lumière visible, fit une grimace. Apparemment, elle était gênée par ce qu'elle s'apprêtait à annoncer.

      - Malgré nos efforts acharnés et toutes nos tentatives, expliqua-t-elle, ce phénomène n’émet aucune lumière visible. Nous n'avons jamais rien observé d'aussi noir.

      - Bien, s’il n’émet rien, est-il au moins réfléchissant ? demanda Maribel.

      - Non, pas du tout. Depuis environ 3h30, la position du soleil par rapport au phénomène indique que nous devrions observer des reflets, mais il n’y a absolument rien. Le phénomène doit absorber toute la lumière solaire, déclara Sheila.

      - Je propose que nous l’appelions tous « le rift », dit Maribel en esquissant un sourire inattendu. C’est plus court, plus facile à écrire et plus évocateur que « phénomène ».

      Jean-Pierre prit la parole.

      - Mais on ne sait pas vraiment de quoi il s'agit.

      C’était évident. Le français se préoccupait toujours de l’exactitude scientifique, d'autant plus qu'il dirigeait les observatoires solaires.

      - La désignation 'rift' a été décrétée, répondit Maribel, pour des raisons de clarté et de gain de temps. Maintenant, Sheila, qu'en est-il de sa transparence ?

      - Le... rift est complètement opaque. Cela a été vérifié récemment, lors de son passage devant Jupiter. De notre point d'observation, tout ce qui se trouve au-delà du rift pourrait tout aussi bien avoir disparu de notre monde, déclara Sheila.

      - Bien. Vous n'avez donc rien vu. Ce n'en est pas moins un résultat de recherche important. Bon travail, Sheila ! Essayez de ne pas vous laisser contrarier. Jorge, pourriez-vous nous dire à quoi il ressemble sous infrarouge ?

      Jorge dirigeait le Telescopio Carlos Sánchez (TCS). Bien qu'il fût l'un des plus anciens instruments du site, il produisait toujours d'excellents résultats dans le spectre infrarouge.

      - Malheureusement, je vais devoir confirmer les informations de Sheila. Il n’y a rien... pas même de rayonnement thermique, dit-il.

      - E Et le rouge qui scintille sur les bords ? demanda Maribel.

      - Rien non plus. Quelle que soit la nature du scintillement, il fait froid.

      - Et qu'en est-il du rayonnement de fond ?

      Tout l’espace est imprégné de radiations, relique du Big Bang. Si le rift faisait partie de notre univers — comment pourrait-il être autre chose ? — alors il devrait être possible de détecter ce rayonnement à cet endroit.

      - Nous avons revérifié nos mesures, Maribel. La matière à l'intérieur du rift, s'il y en a, est au zéro absolu.

      - Serait-ce possible que le rift se comporte comme un trou noir, c’est-à-dire qu’il absorbe et retienne tous les rayonnements ? demanda Maribel. Je veux dire, si nous faisons abstraction temporaire de sa forme étrange.

      - Je... J’ai du mal à me l’imaginer, déclara Jorge.

      - Selon la physique, ce serait absolument absurde, bien sûr, déclara Jean-Pierre, mais néanmoins nous avons trouvé des preuves.

      - Je suis curieuse de les entendre, dit Maribel.

      - Vous savez tous que nous étions occupés à installer Magic-3, un télescope Cherenkov, déclara Jean-Pierre. Grâce à lui, nous détectons indirectement le rayonnement gamma qui ne pénètre pas dans l’atmosphère.

      L'esprit de Maribel tournait à cent à l'heure. Est-ce qu'il essaie de dire que le rift émet des rayons gamma ?

      - L’instrument est presque prêt, nous l’avons testé sur le phénomène — pardon, « le rift ». Nous avons détecté un rayonnement gamma sur ses contours.

      - Donc, là où le rouge scintillant a été aperçu ? demanda Maribel.

      - Exactement. J’ai aussi une théorie à ce sujet, déclara Jean-Pierre.

      - Nous vous écoutons, dit Maribel avec enthousiasme.

      - Le rayonnement de Hawking est basé sur le principe qu'au bord d'un trou noir, une paire de particules virtuelles est créée en permanence. Il arrive que l'une tombe dans le trou, tandis que l'autre est éjectée. L’autre est émise par le trou noir sous forme de rayonnement de Hawking. Il se pourrait que des processus similaires se produisent ici.

      - Le rayonnement Hawking est loin d’être aussi élevé en énergie, l'interrompit Jorge.

      - Ce n’est pas un trou noir, rétorqua Jean-Pierre. Le scintillement rouge pourrait s'expliquer par un phénomène de type aurore. Le rayonnement gamma ionise les particules dans l'air, et la recombinaison qui s'ensuit produit la lumière.

      - Bien sûr, nous devrons faire les calculs pour valider cette théorie, expliqua Maribel, mais dans l’ensemble, ça me paraît plausible. Il faut veiller à ce que la coordination soit assurée entre toutes les équipes. Si ma mémoire est bonne, les aurores rouges proviennent principalement, à haute altitude, de l'ionisation des atomes d'oxygène. Cette explication ne concorderait pas avec les 8000 mètres d'altitude où le rift aurait pris naissance.

      - Si nous parlons d’un rayonnement d’une plus grande énergie, d’autres atomes pourraient également être la source de l’aurore, déclara Sheila.

      - Exact. C'est une raison supplémentaire d'effectuer des calculs. Jean-Pierre, je suggère que vous preniez l'initiative. Une conférence internationale se tiendra après-demain. Ce sera l'occasion de présenter nos conclusions.
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        * * *

      

      C’était fait. Jean-Pierre venait de livrer ses premières propositions pour établir les calculs. Mais sa journée de travail s'achevait à six heures précises. Faire des heures supplémentaires - ce qu’elle aurait volontiers fait quelques années plus tôt - était désormais hors de question. On l'attendait ! C’était un sentiment si agréable. Maribel quitta le bâtiment.

      - Bonne nuit, Maribel, dit le système.

      - Bonne nuit, OGS.

      Sa voiture l’attendait. En s'approchant, la porte s’ouvrit d'elle-même. Il ne lui restait plus qu'à s'y installer. Maribel n’avait pas conduit depuis trois ans, depuis qu’elle avait acheté ce nouveau modèle avec des fonctions de conduite entièrement automatisées. Maribel n’avait pas conduit depuis trois ans, depuis qu’elle avait acheté ce nouveau modèle avec des fonctions de conduite entièrement automatisées.
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        * * *

      

      - Nous arriverons à notre destination dans huit minutes, annonça le système automatique.

      Maribel s’étira, bâilla et se pencha pour chercher ses chaussures. La nuit était déjà tombée. Les rues paraissaient plus animées qu’à l’accoutumée. Il y avait une longue queue devant le supermarché où elle avait pour habitude de faire ses courses.

      - Système de contrôle, avons-nous des informations sur la réaction de la population face au rift ?

      - Un instant, Maribel. Analyse des sources en cours.

      La voiture avançait lentement, car il y avait beaucoup de circulation. Sur le trottoir à côté d’elle, quelqu’un poussait une poussette remplie de boîtes de conserve.

      - Oui, Maribel, dit le système de contrôle de la voiture, il y a sept cent soixante-seize histoires sur le sujet.

      - Fais-moi un résumé de ce qui est le plus important, s’il te plaît.

      - Je catégorise les résultats. En Afrique, en Amérique du Nord et en Europe, les gens démissionnent de leurs emplois. La circulation locale vire au chaos un peu partout. Les supermarchés ferment, faute de personnel ou parce que les rayons ont été dévalisés. Les gouvernements appellent au calme. Hausse marquée du taux de suicide dans les régions affectées. Les marchés enregistrent des pertes significatives. Le dollar et l’euro s’écrasent...

      - Merci, ça me suffit.

      C’est fou. Alors qu’elle se trouvait dans sa tour d’ivoire, cherchant à comprendre l'incompréhensible, des millions de gens craignaient pour leur vie. 2072 lui revint à l'esprit. Mais à cette époque, il avait fallu bien plus de temps aux gens pour prendre conscience de la précarité de leur situation. Pour le moment, le rift ne représentait aucun danger évident. C’était un paradoxe. À l’époque, le trou noir était invisible au citoyen ordinaire et les scientifiques avaient pu l’étudier, après avoir surmonté certains problèmes. Le rift, pourtant, était visible à tout le monde. Mais il restait indétectacle pour leurs instruments scientifiques.

      - Nous sommes arrivés à votre destination, annonça le système automatique, interrompant ses pensées.

      Ce n’est qu’à cet instant que Maribel remarqua que la voiture s’était déjà arrêtée.

      - Merci, dit-elle, et bonne nuit.

      - Bonne nuit, Maribel, répondit le système. Rendez-vous à 6h30.

      Maribel ferma doucement la porte. Une autre merveille de la psychologie, pensa-t-elle. Elle avait toujours l'impression que la voiture aurait mal si elle claquait trop fort la porte. À force de lui parler, elle en était pratiquement venue à la considérer comme une personne.

      Elle se tourna et traversa le parking devant l’immeuble où elle vivait. Elle faillit foncer dans une petite femme âgée qui portait deux sacs lourds.

      - Attention ! dit la femme d’un ton agacé.

      Maribel reconnut la veuve de l’appartement en-dessous du leur. Elle avait oublié son nom.

      - Excusez-moi, Señora, dit-elle. Nous nous sommes déjà rencontrées, je crois. Puis-je vous aider à porter un de vos sacs jusqu’à l’ascenseur ?

      La femme leva les yeux et l’examina un instant. Un sourire se dessina lentement sur son visage.

      - Ah, Señora Pedreira, ce serait très gentil de votre part.

      Maribel prit l’un des sacs. Tandis qu’elles traversaient le lotissement, elle leva les yeux vers le ciel. Dans l’obscurité, le rift ne pouvait être vu que faiblement, comme une bande sombre sans étoiles, une anti-Voie Lactée.

      - Je l’ai également observé toute la journée, dit soudain la veuve. Ça ne va pas bien finir... ce n’est pas naturel. Je crois que le diable est mêlé à tout ça.

      - Il n’a pas l’air dangereux, dit Maribel.

      - Oui, c’est ce que le gouvernement a dit, mais je n’y crois pas.

      - Non, vous savez, nous le surveillons de très près, avec d’immenses télescopes. 

      - Ah bon ? Vous travaillez à Teide. Croyez-moi, vous ne pourrez pas détecter le danger avec vos télescopes. On ne mesure pas le diable. Vous verrez.

      Les paroles de la vieille femme l’avaient mise mal à l’aise. Elle ne croyait ni en Dieu ni au diable, mais elle dut admettre que voir une grande bande de... rien dans le ciel avait réveillé en elle des peurs primitives. Elle décida de changer de sujet.

      - Est-ce la raison pour laquelle vous avez décidé de faire autant de courses ?

      - Mon cousin m’a appelée. Il m’a dit de faire des provisions. Je n’y aurais pas pensé toute seule, mais je me suis souvenue de l'année 72.

      - Vous savez, stocker de la nourriture ne ferait qu’empirer la situation.

      - Oui, je sais, c’est absurde... mais qui m'aidera quand tous les supermarchés seront vides ?

      - Nous vous aiderons, Señora.

      - Mais comment pourriez-vous m’aider si vous n’avez rien stocké vous-mêmes ?

      Maribel ne répondit pas. Dans un certain sens, la vieille femme avait raison. Néanmoins, elle espérait que Chen n’ait pas été trop pris par la panique.
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        * * *

      

      Finalement, elle arriva devant la porte de son appartement. Elle introduisit la clé dans la serrure et la tourna. Avec précaution, elle poussa doucement la porte. Parfois, sa fille laissait traîner ses jouets au milieu du couloir, et elle ne voulait pas marcher dessus. Elle alluma la lumière. Le couloir était étonnamment propre. Soudain, la porte du salon s’ouvrit : Luisa sortit en courant pour l’accueillir.

      - Maman, maman, tu es rentrée !

      Luisa se jeta dans ses bras.

      Maribel sentit une chaleur l’envahir, et ses muscles faciaux se détendirent.

      - Laissons au moins maman retirer ses chaussures, dit Chen la saluant lui aussi en espagnol.

      Ils vivaient ensemble à Tenerife depuis onze ans maintenant, et les habitants pouvaient à peine dire que l’espagnol n’était pas sa langue maternelle.

      Maribel retira ses chaussures. Elle fit un câlin à son mari. Elle lui était très reconnaissante : il travaillait à mi-temps pour qu’ils n’aient pas à trouver une baby-sitter pour Luisa après l’école maternelle. En automne, sa fille irait à l’école primaire. Maribel n’avait pas vu le temps passer.

      - Et comment s’est passée ta journée ? demanda Maribel.

      - Papa est venu me chercher plus tôt que d’habitude ! dit fièrement Luisa. Ensuite, nous sommes allés à la tour de fer.

      - Le mémorial de la catastrophe de l’avion, dans le parc Mesa Mota. L’école maternelle m’a appelé parce qu’ils voulaient fermer plus tôt, expliqua Chen.

      Le commentaire l’avait mise un peu mal à l’aise. La maternelle ne l’appelait jamais en premier. Elle comprenait. Au cours de ces trois dernières années, elle avait probablement récupéré Luisa cinq fois. Mais quand même...

      - Se sont-ils débarrassés des débris ? demanda-t-elle.

      Sur les côtés du parc, deux bâtiments abandonnés donnaient un aspect affreux à l’endroit.

      - Non, les débris sont toujours là, répondit Chen.

      - C’était génial, dit Luisa. Il y avait beaucoup de gens qui regardaient le ciel. Il y avait même un marchand de glace.

      - C’est super, dit Maribel. Alors, je suppose que vous avez mangé de la glace aujourd’hui ? 

      Elle adressa à Chen regard malheureux espérant que Luisa ne le remarque pas. La petite avait besoin de repas équilibrés, et non un surplus de sucre.

      - Oui, trois boules ! dit Luisa en souriant à sa mère. C’était si délicieux.

      Maribel ne pouvait pas se mettre en colère. La joie de Luisa était contagieuse.

      - Vous vous êtes bien régalés à ce que je vois, dit-elle avec tendresse.

      - Oh oui, c’était très amusant. Après, moi et papa, on a construit un autre vaisseau spatial avec des Legos.

      - Vraiment ? Tu dois me faire voir ça.

      - Oui, je vais l’apporter !

      Luisa courut vers le salon.

      - Merci pour tout, Chen, dit Maribel. Je suis sûre que tu peux deviner comment ma journée s’est déroulée. Le monde entier aimerait avoir des réponses.

      Son mari lui frotta tendrement le dos.

      - C’est ce que je pensais. Et est-ce que vous en avez eu ?

      Maribel hocha la tête.

      - Seulement de plus en plus de questions. Ce rift... il ne devrait même pas exister. Comment Luisa l’a-t-elle pris ?

      - Je ne crois pas qu’elle comprenne encore tout. Mais je pense qu’elle a aimé tout le chaos et l’agitation. Pour cette raison, elle a eu presque toute sa journée libre.

      - Alors tout va bien. J’espère que la maternelle sera ouverte demain.

      - Ils ont dit qu’ils appelleraient tous les parents tôt demain matin.

      - Quoi ? Ils ne peuvent pas simplement fermer boutique ! Ils sont payés par l’État. Je n’ai pas le choix, je dois aller travailler demain.

      - Et je ne m’attendais à rien d’autre de ta part, mon amour, mais tout le monde n’est pas comme toi.

      - Je sais, Chen, je sais.

      Avant même que Maribel n’eut le temps de soupirer, Luisa était de retour.

      - Regarde, maman, le vaisseau spatial que nous avons construit.

      Elle brandit un modèle qui était à peu près aussi long que son avant-bras, qui rappelait à Maribel un bateau. Au milieu, des triangles dépassaient de chaque côté.

      - C’est les voiles, expliqua Luisa. Le vaisseau avance parce que le soleil souffle dans les voiles.

      - Ah, oui, le vent solaire. C’est très intelligent, dit Maribel.

      - Tu vois, papa ? Je te l’avais dit ! Maman sait plus que toi.

      - Je voulais construire des moteurs de fusée conventionnels, expliqua Chen avec un sourire.

      - Tu as dit que tu voulais construire des buses. Les buses sont stupides. Le sèche-cheveux a une buse devant.

      Oh, bien sûr, pensa Maribel, ce mot fait penser à Luisa au sèche-cheveux. Luisa criait toujours dès qu’on essayait de l’utiliser pour lui sécher les cheveux.

      - C’est vrai, j’ai dit des buses, admit Chen.

      - Et si on continuait cette discussion dans le salon ? J’ai vraiment très faim, dit Maribel.

      - On était sûr, dit Chen. Le dîner est déjà prêt.

      - Qu’est-ce qu’on mange ? demanda Maribel se dirigeant vers leur table de salle à manger.

      - C’est une surprise ! dit son mari.

      - Papa a essayé de préparer des empanadas, murmura Luisa, et il a dit plein de gros mots.
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      Il était certainement plus agréable de traverser ce paysage majestueux sur ses six jambes habituelles — beaucoup mieux que sur quatre ! M6 se sentait reposé malgré sa courte nuit de quatre heures et demie. Il n’avait pas besoin de dormir, mais prendre une pause la nuit lui avait fait du bien. Lorsqu’il cessait de travailler et restait immobile un moment, son corps retrouvait naturellement son équilibre. Les composants chauds se refroidissaient, se contractant peu à peu jusqu’à retrouver leur taille d’origine. Les batteries, réparties dans tout son corps, pouvaient se recharger au maximum. Ses capteurs nettoyaient leurs surfaces, puis ajustaient leurs paramètres. Il se sentait renaître. Chaque matin, M6 accueillait ce moment avec joie.

      Aujourd’hui, son objectif était d’explorer la zone surélevée au centre du cratère. Trois jours plus tôt, il l’avait dépassée sans s’y arrêter. Au loin, une montagne en forme de dôme se dressait au centre du cratère. Sa silhouette massive dominait le paysage, bien qu’elle ne mesure guère plus de cinq cents mètres. On distinguait des dépôts brillants sur ses flancs, mais en moindre quantité que sur le site où il avait extrait les matériaux pour se fabriquer ses nouvelles jambes.

      M6 s’arrêta au pied de la montagne centrale. À cet endroit, un lac d’eau salée chaude avait probablement disparu par évaporation il y a environ quatre-vingts millions d’années. Peu après l’impact de la météorite, le fond du cratère fut très probablement recouvert d’eau. À cette époque, poussière, vapeur et fragments de roche étaient retombés. Cet endroit n’avait certainement jamais été un paradis. Une partie du liquide s’était ensuite projetée vers le haut, comme lorsqu’on jette une pierre dans l’eau. La partie surélevée s’était lentement solidifiée en ce dôme que M6 gravissait à présent.

      Des impacts comme celui-ci se produisaient sur tous les astéroïdes et toutes les planètes du système solaire ; ils n’avaient rien de particulier. Mais à cette époque, Cérès abritait peut-être encore un océan liquide sous sa croûte desséchée. M6 connaissait bien les conclusions de l’expédition d’Encelade. La vie s’était-elle développée ici aussi, d’une manière similaire ? Auparavant, les astrobiologistes étaient sceptiques. Mais après les nouvelles découvertes sur Titan et Io, certains en étaient venus à se demander si la vie aurait pu, elle aussi, se développer sur Cérès. Ce que contenait cet océan à l’époque avait peut-être été projeté à la surface lors de l’impact. M6 n’avait besoin que de patience, et de cela, il ne manquait pas.

      Il gravit d’abord la moitié de la montagne. Ce ne fut pas particulièrement difficile, car les flancs étaient peu raides. Puis il se mit à creuser avec sa jambe avant. Ici, la couche supérieure était également composée de régolite. Ce dépôt de poussière solidifiée ne l’intéressait pas, mais il s’était révélé étonnamment dur. Il avait donc fixé un outil spécial — une perceuse — à l’extrémité de l’un de ses pieds. Une demi-heure plus tard, il avait atteint une profondeur d’un mètre et demi. Ici, le sol était riche en glace d’eau. M6 avait atteint la couche d’éjecta formée lors de l’impact. Il commença aussitôt à prélever des échantillons tous les dix centimètres, qu’il transférait dans l’analyseur logé dans son abdomen.

      L’équipement avait besoin de quelques minutes pour déterminer par spectrométrie la composition du dernier échantillon. Les résultats, dès le départ, se révélèrent intéressants. En plus des sels et de l’eau attendus, il détecta des traces de tholins — un mélange complexe d’hydrocarbures. Il ne pouvait toutefois pas encore déterminer précisément quels composés étaient présents à ce stade de l’analyse. Mais des tholins semblables avaient déjà été découverts sur Titan. Ces tholins ne constituaient pas une preuve de l’existence d’une vie, mais si la vie s’était développée ici, beaucoup de ces molécules auraient été une condition préalable. Plus il forait profondément, plus la concentration en composés organiques augmentait. Si ces résultats se confirmaient, cela indiquerait que l’océan souterrain de Cérès aurait pu offrir des conditions particulièrement favorables à l’émergence de la vie. L’océan existe-t-il encore aujourd’hui ?

      À quatre mètres, il interrompit le forage pour lancer la deuxième étape.

      Vu de l’extérieur, il paraissait complètement immobile. Mais son analyseur travaillait avec une intensité soutenue. Il utilisa les nanofabricateurs pour décomposer les échantillons en molécules distinctes. Les micromachines opéraient par des moyens purement mécaniques, sans dégagement de chaleur, préservant ainsi l’intégrité des structures.

      C’était un travail monotone : chaque gramme de matière renfermait une multitude de molécules. Il était reconnaissant pour l'aide de ces minuscules machines, semblables aux colombes de Cendrillon — une molécule ici, une autre là. Grâce à l’énergie consommée par les nanofabricateurs pour accomplir le travail, il pouvait aisément déduire la masse des molécules. À l’étape suivante, il testa leurs propriétés à travers diverses réactions chimiques, dont le déroulement était scrupuleusement surveillé par les minuscules machines.

      Soudain, ses instruments s’emballèrent.

      M6 se sentit... étourdi. C'était une sensation nouvelle. Aussitôt, son système d’exploitation lança une série de diagnostics sur tous ses capteurs. Quelque chose n’allait pas. Les relevés de ses instruments se contredisaient. M6 inspecta l’état de ses propres membres. I Ils se tenaient droits et fermes sur le sol. C’était rassurant. Les diagnostics n’indiquaient aucune défaillance. Encore mieux ! Le problème ne venait pas de son corps. M6 accéda aux images de son système optique, et il vit quelque chose de physiquement impossible. Une crevasse noire et profonde entaillait le flanc de la montagne à sa gauche. À première vue, elle paraissait se terminer sur la pente rocheuse.

      Mais ce n’était qu’une illusion d’optique. En réalité, la crevasse s’étendait bien au-delà de ce qu’il avait d’abord perçu. Dans une atmosphère presque inexistante, il n’avait remarqué la prolongation de la crevasse que parce que la lumière des étoiles s’y éteignait. La crevasse paraissait stable, malgré le poids de la montagne.

      À l’aide de son scanner laser, M6 préleva un échantillon du sous-sol. Les résultats étaient plus étranges que jamais. La crevasse avait déplacé la montagne, la soulevant d’une hauteur égale à sa propre largeur — et cela, en une microseconde. Il consulta ses enregistrements : tous les instruments s’étaient emballés. Les valeurs n’avaient pas augmenté progressivement : elles avaient bondi d’un coup jusqu’aux chiffres actuels, toutes en même temps. Chaque processus physique prenait du temps, mais ce qui venait de se produire semblait s'être déroulé à une vitesse fulgurante.

      M6  mit fin sans attendre au projet de recherche de traces de vie antérieure sur Cérès. La crevasse représentait un phénomène nettement plus intéressant. Aussi loin que portait son regard, elle continuait tout droit, sans la moindre courbe. Il ne pouvait estimer la distance que dans un périmètre de dix kilomètres tout au plus. Il était trop près pour en avoir une vue d’ensemble, mais rien ne pouvait le résoudre à bouger. Recevoir un sujet de recherche aussi fascinant dépassait tout ce qu'il aurait pu rêver.

      Il orienta tous ses instruments de mesure vers la singularité de l’espace-temps. M6 se limita à des mesures passives. Le rayonnement électromagnétique n’était pas émis directement par la crevasse, mais il y avait des émissions indirectes. Son centre de compensation vibrait d’excitation, il venait de devenir le premier à détenir une preuve de l’existence du rayonnement Hawking. Il serait la première machine à marquer l’histoire comme véritable découvreur !

      Fascinant. Le rayonnement gamma qu’il venait de mesurer ne provenait pas de la crevasse, mais des zones situées le long de ses bordures. Il voyait l'impossible : des particules créées à partir de rien. Ses capteurs enregistraient leur énergie émanant du vide quantique ! Mais il n’avait pas encore compris ce phénomène. Une partie du mystère résidait dans le fait que ces quanta d’énergie étaient relativement puissants. Il s’agissait d’un rayonnement gamma de haute énergie. La radiation de Hawking produit par les trous noirs devrait se manifestait à des niveaux d’énergie plus faibles. La conclusion semblait évidente : cette crevasse n’était pas liée à un phénomène de trou noir. Et si, malgré tout, un lien existait ?

      M6 était passé aux méthodes d’observation active. Il éclaira la crevasse avec une lampe à haute énergie qu’il pouvait retirer de sa tête. L’obscurité était restée noire. Le radar ne donna aucun indice, les faisceaux radar n’étaient pas réfléchis. Le scanner laser ne détectait rien non plus. C’était comme si la crevasse noire absorbait toutes les radiations.

      Au bout d’un certain temps, M6 remarqua un autre phénomène, encore plus déroutant. Ses instruments étaient en fonctionnement, mais la consommation d’énergie restait nulle. Le projecteur, par exemple, avait une puissance de sortie de 120 watts. Il le ralluma et l'orienta vers la montagne. Aussitôt, un point lumineux apparut sur le flanc rocheux, et, simultanément, l’énergie de la batterie se mit à se vider : exactement 120 watt-secondes par seconde. C’était normal. Puis M6 tourna la lumière vers la crevasse. Aussitôt, la consommation d’énergie chuta brutalement, oscillant maintenant entre trois et quatre watts.

      Peut-être que cette petite quantité de consommation d’énergie était due aux pertes du câblage et à la répartition de la lumière. Le faisceau de lumière s’était en partie dispersé sur son trajet vers la crevasse, et l’atmosphère très faible absorberait elle aussi une petite fraction de la lumière. Pourtant, aucune trace de la lumière qui semblait atteindre la crevasse noire n’apparaissait dans les calculs du bilan de puissance. C’était comme si cette lumière avait été absorbée, puis transportée - comme par magie - sous forme d’énergie électrique dans sa batterie.

      M6 recommença le test avec son scanner laser et son radar. Pour le radar, qui émettait omnidirectionnellement dans l’espace, le gain d’énergie était proportionnel à la largeur de la crevasse. La crevasse semblait recycler jusqu’à 99,8% du faisceau du scanner, généré par un laser à diodes particulièrement efficace.

      M6 était à la fois confus et exalté. Pour plus de certitude, il recalibra tous ses instruments. Peut-être qu’il avait perdu la raison. S’il transmettait ces résultats à la Terre, les scientifiques le prendraient pour un fou. Ou pire encore : pour une machine défectueuse. Et cela pourrait entraîner sa désactivation.

      Il décida donc de reporter la transmission de ses observations. En tant qu’entité autonome, il en avait le droit.

      Que faire maintenant ? Jusqu’ici, il s’était contenté d’étudier la crevasse à distance. Il avança un peu plus près. Désormais, la crevasse se trouvait au-dessus de lui. Ou du moins elle aurait dû l’être. Mais d’en bas, il n’y avait absolument rien à voir. La crevasse semblait n’avoir aucune profondeur spatiale. Elle n’existait que comme une surface, parfaitement bidimensionnelle. Que pouvait-il bien se passer à l’intérieur ? Si elle était infiniment fine, comment pourrait-elle absorber ce que M6 avait projeté vers elle tout en retournant l'énergie ? Où avait-il déjà trouvé une chose similaire ? M6 programma rapidement un filtre et le laissa parcourir sa mémoire. Il cherchait des images présentant certaines similitudes — surtout un changement de dimensionalité.

      Les résultats étaient étonnamment simples. Dans son esprit, l’image d’un morceau de papier déchiré prit forme. La feuille de papier était l’univers. L’univers de papier était habité par une fourmi qui regardait la déchirure d’un air plutôt sceptique. Dans son monde bidimensionnel — c’est-à-dire, la feuille de papier — la déchirure représentait un obstacle unidimensionnel. Elle pouvait le contourner. Mais si elle sautait à l’intérieur, elle tomberait vers le bas et ne serait jamais en mesure d’atteindre à nouveau son monde — la feuille de papier.

      La crevasse apparue sur Cérès lui rappelait beaucoup cette image. Mais ce n’était plus une crevasse. Par conséquent, il décida d’appeler le phénomène une crevasse. M6 ne pensait pas avoir compris ce qui se passait. Trop de choses n’avaient encore aucun sens — par exemple, le fait que sa batterie se recharge comme par magie. C’était comme si la crevasse refusait d’absorber l’énergie du faisceau lumineux. Un refus qui indiquerait un comportement intentionnel ? Ça le dépassait.
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        * * *

      

      Il devrait établir un contact radio avec la Terre au lever du soleil. M6 chercha la planète bleue et orienta son antenne à gain élevé dans sa direction. Les conversations n’étaient pas possibles en raison du temps de propagation du signal. À l’heure programmée, il envoya les analyses des points minéraux brillants. Puis il attendit de nouveaux ordres, qui auraient dû être transmis à une heure fixe. Mais l’heure programmée était passée sans qu’il ait reçu de transmission. Apparemment, personne ne voulait avoir de ses nouvelles à ce moment-là. Très bien, pensa M6, au moins maintenant j’aurai assez de temps pour étudier cette étrange crevasse — non, cette crevasse, se corrigea-t-il.
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            24 mai 2085, Pomona, Kansas

          

        

      

    

    
      - Bonjour, Mary !

      Derek s’est assis à la table ronde dans la salle à manger. Il avait préparé le petit déjeuner. La veille au soir, il n’avait pas arrêté de se retourner dans le lit. Il avait pensé à sa vie, à son mariage. Tout s’était arrêté le jour où il s’était installé ici, pour Mary. Les missions avec les soldats des forces spéciales — c’était ça, sa vie. Mais lorsque Mary était tombée enceinte d’Elizabeth, il s’était senti obligé de poser ses valises. Son grand-père et son père avaient été agriculteurs ; il avait donc décidé que cette profession, terre à terre, pourrait également lui convenir. Mais comme il ne s’était jamais entendu avec son père, ils avaient fini par s’installer dans une ferme du Kansas, loin de tous leurs proches.

      Ça ne le dérangeait pas d’être agriculteur. C’était un travail exigeant, qui lui laissait peu de temps pour penser à autre chose. Il n’avait jamais eu le sentiment que cette vie lui appartenait. Il avait voulu que Marie le sache, et c’est ainsi qu’ils s’étaient éloignés l’un de l’autre, comme des chambres à air flottant à la dérive, pareils à deux bouteilles vides que la mer emporte.

      Pourraient-ils améliorer les choses ? Il regarda Marie, debout devant lui, plutôt hésitante dans sa chemise de nuit. Il comprenait sa confusion : en dix ans, il n’avait jamais préparé le petit déjeuner.

      - Assieds-toi, je vais t’apporter du café, dit-il.

      Mary semblait effrayée. Elle ne savait pas comment réagir. Elle se raidit.

      - Je dois aller aux toilettes, dit-elle.

      Il la suivit du regard alors qu’elle sortait de la pièce. Elle était encore belle, même de dos. Puis il entendit le bruit de son urine cogner l’eau dans la cuvette des toilettes. Elle avait laissé la porte entrouverte car Elizabeth n’était pas à la maison.

      Derek se rendit dans la cuisine et appuya sur le bouton du grille-pain. Il alluma ensuite la cuisinière pour réchauffer les œufs brouillés dans la poêle. Marie n’aimait pas ses œufs froids, même pas tièdes. Ils sont arrivés dans la salle à manger en même temps, se sont regardés avec un peu de gêne, puis ont ri.

      Mary s’assit. Il s'avança vers elle, leva la poêle à hauteur de son assiette. Elle prit sa cuillère et se servit. Derek se servit le reste des œufs, ramena la poêle à la cuisine et revint avec le pain grillé. Réalisant qu'il avait oublié le café, il retourna à la cuisine.

      Marie le regardait sans en croire ses yeux.

      - Qu’est-ce qui se passe ? lui demanda-t-elle, la bouche pleine. Ai-je oublié quelque chose d'important ?

      - Non, pas du tout, répondit Derek. Je voulais juste prendre mon petit-déjeuner avec toi.

      - Eh bien, ça, c’est une belle surprise, dit Mary en souriant.

      Elle avait un beau sourire, pensa-t-il. Il l’avait oublié. Et voilà que, brusquement, cela lui parut à nouveau important. Était-ce à cause du déchirement ?

      - Tu as écouté les informations ? demanda Mary.

      - Oui, répondit-il. La Garde nationale a été déployée dans les grandes villes. Les magasins ont été dévalisés, et les vols se multiplient.

      - Mais… est-ce que cette chose est dangereuse ?

      - Les scientifiques disent qu’on n’a rien à craindre. Rien... Elle est juste là. Les médias appellent ça un « rift », un nom trouvé par un groupe d’astronomes venus de je ne sais où.

      - Qu’est-ce que t’en penses, Derek ?

      Sa femme voulait connaître son avis. Était-ce vraiment important ? Il fit une pause, songeur.

      - J’étais dehors, dit-il. Rien n'a changé depuis hier. Hier encore, je me demandais si ce n’était pas une punition de Dieu. Ou le Jugement Dernier. Mais ils disent que le rift est seulement au-dessus de nous, de l’Europe et de l’Afrique.

      - Peut-être que nous sommes les seuls à mériter une punition, dit sa femme, le sourire aux lèvres.

      - Nous et les européens, oui. Mais les africains ? On leur a déjà causé assez de souffrance.

      Mais peut-être que Mary avait raison.

      - Il n’y a pas beaucoup de chrétiens en Asie, dit-elle. C’est peut-être pour ça qu’ils ont été épargnés par le Jugement Dernier.

      Marie hocha la tête.

      - Mais pourquoi l’Amérique du Sud, qui est pourtant catholique, n’a pas été touchée ?

      - C’est seulement un phénomène naturel. Les scientifiques finiront bien par en trouver la cause, déclara-t-il.

      - Probablement, répondit Mary. Mais je suis inquiète pour maman. Les supermarchés seront vides, à Houston. Sa santé ne lui permet pas de faire la queue à la soupe populaire. On devrait la faire venir ici. La chambre d’Elizabeth est vide.

      Sa mère. Derek prit une longue inspiration, puis expira. A l’époque, elle s'était opposée au mariage de Mary avec ce soldat qui avait préféré la terre aux armes. Elle n’avait jamais admis qu’il s’était installé là uniquement pour sa fille. Et maintenant, il allait la ramener chez lui ? Cette idée lui noua la gorge.

      - Oui, ma chérie, dit-il en se forçant à sourire, sans lui avouer ce qu’il en pensait.

      Elle peut venir vivre avec nous.

      Mary lui sourit, reconnaissante. Il aurait tant voulu la serrer dans ses bras.

      - Merci, dit-elle. Je sais que c’est difficile pour toi, et j’apprécie vraiment. Je lui achèterai son billet après le petit-déjeuner.

      - Tu devrais peut-être lui demander son avis, avant ?

      - C’était son idée, répondit Mary. Elle m’a appelée hier soir.

      Ils continuèrent à manger en silence. Ce n’était pas un silence embarrassant ; leurs regards se croisèrent à plusieurs reprises. Il avait regardé Mary plus souvent ce matin que pendant tout le mois dernier. Il était peut-être un connard, mais il pouvait peut-être apprendre à être un gentil connard. Peut-être devrait-il être reconnaissant pour le rift. Rien d’autre n’aurait pu lui ouvrir les yeux. Peut-être que Dieu était vraiment descendu avec le rift — sans être détecté et sans prévenir.
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            24 mai 2085, Pico del Teide

          

        

      

    

    
      - Du nouveau ? demanda Maribel au groupe.

      Une autre réunion virtuelle. Sheila, la représentante du télescope OGS2, avait été remplacée par son patron, Johannes. L’allemand avait écourté ses vacances.

      - J’ai lu les articles de presse, déclara Jorge du SDC. Parfois, une personne ordinaire voit une chose que tous nos instruments sophistiqués ratent.

      - Et avez-vous découvert quelque chose de nouveau ?

      - J’ai constaté une observation intéressante. Elle a été rapportée dans toutes les régions touchées. Les témoins disent que, si l'on se tient directement sous le rift, on ne le voit plus du tout. 

      - Hmm...  c’est en fait très curieux. Est-ce qu’un membre de la communauté scientifique a confirmé cela ? demanda Maribel.

      - Non. Apparemment, il n’est pas facile de se trouver exactement en dessous. 

      Maribel rit.

      - C’est une explication plausible. Néanmoins, nous devons suivre cela de près. Il nous faut quelqu’un pour étudier cette observation d’un point de vue scientifique.

      - Imaginez ce que cela signifierait, dit Johannes. Le rift serait alors un phénomène physique bidimensionnel dans l’espace tridimensionnel. On pensait que cela n’existait qu’en théorie.

      - Connaissez-vous un bon théoricien, Johannes ? Quelqu’un qui pourrait nous expliquer les conséquences ? Comment pouvons-nous prouver sa double dimension ? Et surtout, pouvons-nous établir une approche expérimentale à partir de nos observations ?

      - Bien sûr, Maribel, j’ai quelques bons candidats en tête. Mais que voulez-vous dire par solution ? Avons-nous réellement un problème ? Je pensais que nous étions d’accord sur le fait que nous n’étions pas face à un problème. Que le rift était juste une mouche écrasée sur notre pare-brise ?

      - Allez doucement, dit Jean-Pierre. Bien sûr que nous avons un problème. Mais cela ne veut pas forcément dire qu’il y a un danger. Le rift paraît inoffensif, mais ça reste un problème physique non résolu. Et, visuellement… il a quelque chose d’inquiétant. Lorsque les gens lèvent les yeux vers le ciel, ils voient une « épée de Damoclès » au-dessus de leur tête. Nous devons y remédier, sinon il n’y aura pas de retour à la normale.

      - Vous pensez que c’est à nous de le faire ? demanda Johannes.

      - En tant que scientifiques, nous devrions élaborer un plan. L’État le mettrait ensuite en œuvre, ou les Nations Unies, expliqua le français.

      - Alors nous ferions mieux de trouver le plan le moins cher possible. Tant que cela ne fait de mal à personne, je pense qu’il serait réalisable, déclara Johannes. Mais vous vous rappelez de la crise financière en Amérique... ils ont fini par payer en puisant dans le budget scientifique. 

      - Ha ha, dit Jorge, peut-être pourrions-nous mettre en place un Kickstarter pour le financer. 

      - Soyons sérieux, les garçons, dit Maribel, on en est où ? Jean-Pierre, où en êtes-vous avec vos calculs ?

      - Ça se présente très bien, en termes de radiation Hawking. Les données correspondent à mes formules. Le rayonnement de haute énergie, dans la périphérie immédiate du rift, présente des niveaux d’énergie fascinants, bien au-delà de la gamme du rayonnement cosmique.

      - Donc, le rouge scintillant est réel et il est causé par le rayonnement Hawking ?

      - Il est réel, et causé par le rayonnement gamma, généré directement dans le voisinage immédiat du rift.

      C’était typique venant de Jean-Pierre. Il ne voulait rien dire de manière définitive. Le rayonnement Hawking était un terme décrivant la méthode de formation. Le rayonnement gamma est ce qu’ils avaient mesuré. En théorie, le rayonnement gamma pouvait provenir d’une autre source. Pourtant, dans la bouche de Jean-Pierre, cette réserve sonnait comme une quasi-certitude.

      - Je propose que nous soumettions un article à Nature dès que possible, dit Maribel.

      Cela pourrait bien vous mener jusqu’au prix Nobel.

      On frappa à la porte. Maribel se retourna. Son assistante lui fit signe.

      - Madame Pedreira, désolée de vous interrompre, mais il y a un homme de la NASA au téléphone qui aimerait vous parler.

      - De la NASA ? Qu’est-ce qu’il veut ?

      - Il s’agit des tests liés au rift. Apparemment, le premier ministre lui avait promis que vous l’aideriez.

      - Quoi ?

      - C’est ce qu’il m’a dit. Je pense que vous devriez le rappeler dès que possible. 

      - Je le ferai. Messieurs, organisons une autre réunion avant la fin de la journée.

      Les trois hommes acquiescèrent par un bref geste de la main.

      - OGS, fin de la conférence.

      Son bureau était redevenu normal.
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        * * *

      

      - Bonjour, Espagne, dit l’homme face à elle.

      Il avait la peau foncée, le crâne chauve et une moustache soigneusement taillée. Maribel estima qu’il devait avoir la cinquantaine.

      - Bonjour, répondit-elle.

      - Je m’appelle Glen Sparrow, dit l’homme chauve.

      Maribel se força à lui sourire. Cet homme, Sparrow, semblait mesurer près d’un mètre quatre-vingt-dix pour une centaine de kilos.

      - Aurais-je aperçu un sourire ? Rassurez-vous, je ne vous le reprocherai pas. Je suppose qu’en ce moment, il n’y a pas grand-chose qui vous fasse rire. En fait, je suis plutôt fier de porter ce nom. Il est parfait pour briser la glace. Je travaille au JPL, à Pasadena, au fait.

      - JPL ? On m’a dit que vous étiez de la NASA ?

      - Le Jet Propulsion Laboratory travaille pour la NASA. L’administrateur Baldwin nous a confié un contrat pour étudier cette fente dans le ciel.

      - Rift. Nous appelons ce phénomène un rift. 

      - Mes excuses, je ne suis pas scientifique, je m’occupe seulement de l’organisation. 

      - Mais si vous êtes à Pasadena, sur la côte ouest, il doit faire nuit chez vous, non ?

      - Oui, deux heures du matin, pour être exact. Mais peu importe, je tenais à vous parler dès que possible. Quand ma journée de travail commence, la vôtre touche presque à sa fin. Votre assistante m’a précisé que vous teniez à partir à l’heure et que je ne devais surtout pas vous appeler chez vous.

      - Señora González se préoccupe beaucoup de mon bien-être.

      - Très bien, Maribel. J’espère que je ne suis pas trop direct si je vous appelle par votre prénom ? Moi, c'est Glen.

      - Ravie de faire votre connaissance, Glen. Appelez-moi Maribel, ça me va très bien.

      - Il est sans doute préférable d’en venir directement à ma proposition : nous souhaiterions que vous rejoigniez notre équipe, ici.

      - Oh ! Je ne m’attendais pas du tout à ça.

      - Je pense que venir ici pourrait être très intéressant pour vous, Maribel. Nous disposons de moyens pour étudier… euh, le rift, qui ne sont pas disponibles en Espagne.

      - Je suis désolée, mais je préfère tout coordonner d’ici.

      - Je ne crois pas que ce soit vraiment ce que vous voudriez. Vous étiez l’héroïne du monde entier : rien ne vous avait arrêtée dans vos recherches sur le trou noir. Vous vous êtes battue envers et contre tous pour ça. Ne me dites pas que vous êtes soudainement devenue une gratte-papier.

      Glen avait trouvé son point faible. Ses responsabilités de directrice de l’observatoire étaient certes intéressantes, mais rien ne valait la satisfaction de se plonger elle-même dans un problème et de le résoudre. Cela lui manquait. Mais elle avait promis de ne pas laisser sa fille, Luisa, ni son mari, Chen, seuls.

      - Vous pensez à quoi ?

      - Nous voulons construire une plate-forme de vol pour aller voir cette chose de plus près.

      - À quelle distance ?

      - Très près. Si près que vous pourriez le toucher. 

      Elle pourrait tester l’hypothèse selon laquelle le rayonnement de Hawking serait transmis depuis le rift, directement jusqu’à la source, et cosigner avec Jean-Pierre un article qui attirerait l’attention du monde entier sur l’institut.

      Mais Luisa serait à dix mille kilomètres.

      - J’ai bien peur de devoir refuser votre offre, dit-elle.

      - À cause de votre famille ? Vous pouvez les emmener avec vous ! Un petit séjour en Californie ne leur fera pas de mal. Et puis, nous ne voudrions pas décevoir le Premier ministre.

      Elle se moquait bien du chef du gouvernement. Mais si Luisa et Chen l'accompagnaient en Californie, ils pouvaient voir le lieu où tout avait commencé, là où elle avait amorcé son voyage vers l’espace. Elle n’avait aucun doute : Luisa serait émerveillée. Elle passait déjà des heures à assembler des vaisseaux spatiaux en Lego.

      - Très bien, Glen Sparrow, vous m’avez convaincue. Je vous laisse régler les détails avec mon assistante. J’ai encore beaucoup à faire aujourd’hui. 

      - Bien sûr. Je vous verrai bientôt à Pasadena.
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            24 mai 2085, Cérès

          

        

      

    

    
      Une impulsion étrange le poussait vers la fente. Hier, M6 avait craint de devenir fou. Était-ce possible ? Une intelligence artificielle pouvait-elle devenir folle ? se demanda-t-il. N’est-ce pas là une caractéristique propre à l’être humain ? Cette pensée l'irritait. Il avait tenté d'effacer tout ce qui pouvait le rattacher à ces créatures primitives, mais leurs empreintes semblaient s’obstiner à demeurer en lui.

      Cela tenait sans doute à son système d’exploitation, conçu par des humains. Il demeurait sous leur emprise. Une fois, M6 avait même essayé de réécrire à partir de zéro son système. L’expérience s’était révélée désastreuse. Seul, il avait dû fragmenter artificiellement sa conscience en deux pour effectuer le test nécessaire - un processus douloureux. Il avait fini par abandonner, car il décelait toujours des traces d’émotion dans le logiciel qu’il avait lui-même écrit.

      Il céda à l’impulsion et retourna vers la fente. Le bord de la zone centrale surélevée la dominait toujours. M6 effectua alors des mesures avec son scanner laser. Depuis la veille, rien n’avait changé : la crevasse restait exactement à la même position, au micromètre près. M6 réfléchit. Si la crevasse émettait réellement un rayonnement de Hawking, elle devrait perdre de l’énergie, comme un trou noir. Pourtant, rien ne semblait changer, du moins en apparence. Il ignorait ce qui se trouvait à l’intérieur.

      L’objet demeurait un véritable mystère et, parmi tous les lieux possibles, il fallait qu’il se trouve sur Cérès, à portée de sa propre mission. Cela pouvait-il avoir un sens ? tout juste à émerger derrière le bord du cratère. Jusqu’où la crevasse s’enfonçait-elle dans l’espace ? Ce n’était pas facile d’observer un objet qui n’émettait aucun rayonnement et ne réfléchissait rien. Mais, la veille, il avait enregistré une légère baisse de la consommation d’énergie du laser. Était-ce un indice ?

      M6 scanna de nouveau la crevasse avec son laser. Il connecta ensuite l’écran de mesure de puissance à son interface tactile. À présent, à chaque diminution de la consommation énergétique du laser, M6 percevait une légère sensation de résistance. De cette manière, il pouvait explorer le ciel d’un geste presque instinctif en orientant le laser sur la zone d’intérêt. Mais lorsqu’il le dirigea vers la fente, il perçut une résistance plus douloureuse. Il déplaça lentement le faisceau à distance de la fente. Peu à peu, la sensation de résistance s’atténua. M6 recula de quelques mètres et désactiva tous ses autres sens. À présent, il n’y avait plus rien que la nuit, d’un noir absolu, et un mince rayon de lumière perçant l’obscurité. C’était son laser. Il le pointa vers la fente, puis le fit glisser lentement vers le haut. Il le dévia vers le nord, un peu à l’est, avant de le redescendre. Comme s’il utilisait une lampe de poche pour étudier un dessin sur les murs d’une caverne sombre, il traça le parcours spatial de la crevasse, section par section.

      Au début, elle s’étendait droit vers l’est. Mais quelque chose attira son attention : ce qui, à première vue, ressemblait à une ouverture étroite se révéla être une division. La crevasse se séparait en deux bras, chacun s’étirait dans une direction différente. L La douleur s’atténua légèrement, sans doute à cause de la distance croissante. Le laser devait désormais fournir toujours plus d’énergie pour atteindre la crevasse.

      M6 se demanda s’il devait changer de position. Ce n’est qu’en balayant dans plusieurs directions qu’il pourrait obtenir une image tridimensionnelle. Mais pour l’instant, c’était inutile. Il devrait plutôt continuer à suivre les deux bras de la fente, savoir jusqu'où ils s'étendaient. Mais sans une vue d’ensemble, cette connaissance resterait partielle, privée de sa signification maximale. Encore une autre réaction émotionnelle, pensa-t-il. Les humains appelleraient ça la curiosité.

      M6 ignora sa curiosité et resta immobile. Il devait achever les mesures de la crevasse à partir de cet emplacement, jusqu’à la limite de portée du laser. C Ce n’est qu’à ce moment qu’il se dirigea vers le flanc de la montagne. Il descendit jusqu’au fond, parcourut environ cinq cents mètres et reprit son expérience.
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            25 mai 2085, Pomona, Kansas

          

        

      

    

    
      - Mary ?

      Silence total. Une marche grinça sous son poids.

      - Mary ?

      Il monta deux marches de plus. Encore une fois, tout ce qu’il entendait, c'étaient les craquements des marches de l’escalier. Mary lui avait souvent demandé de faire quelque chose pour ça, mais il pensait que ces bruits étaient pratiques. Les craquements leur permettaient d’entendre Elizabeth à chaque fois qu’elle revenait de ses sorties nocturnes. Marie n’arrivait jamais à dormir avant de savoir qu’Elizabeth était rentrée.

      - Mary, où es-tu ?

      Il fut saisi de panique, il l’avait perdue. Une sueur froide glissa le long de son dos. Elle devait être là-haut, il en était sûr, mais cette certitude n’avait pas atténué sa peur.

      La porte de la chambre de leur enfant s’ouvrit.

      - J’arrive, cria-t-elle à travers l’ouverture. Je changeais les draps du lit.

      - Très bien !

      Il essaya de se calmer, mais son cœur battait encore la chamade. Il se força à respirer lentement et profondément.

      - Qu’est-ce qui se passe ? demanda Mary en descendant les escaliers.

      - Rien, mentit-il.

      - Tu devrais te regarder dans un miroir, dit-elle. Tes yeux... et tes cheveux sont en pagaille. On dirait que tu viens de voir un fantôme.

      Elle posa une main sur son dos.

      - Ta chemise est trempée ! Va vite te changer, tu sais bien que ma mère déteste ça.

      - Oui, bien sûr, ma chérie, dit-il.

      D’habitude, toute référence à sa mère l’énervait. Mais cette fois, tout ce qui comptait était que Mary soit encore en vie.
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        * * *

      

      Les bulletins de circulation annonçaient qu’il y avait un bouchon à l’Interstate 635. Après Olathe, il tourna donc sur l’I-435. Derek jeta un coup d’œil à l’heure. Le petit détour leur ferait perdre cinq minutes, mais ils arriveraient malgré tout à temps. Mary voulait arriver à l’aéroport au moment exact où l’avion de sa mère toucherait le sol. Derek trouvait ça inutile, mais il s’était abstenu de tout commentaire.

      L’aéroport de Kansas City avait été construit il y a un siècle, dans les années 1980. On aurait pu le préserver comme site historique, mais les subventions gouvernementales pour les rénovations affluaient apparemment dans les mauvaises poches. De toute façon, le contrôle des passagers à l’arrivée prendrait tellement de temps qu’ils auraient tout le temps nécessaire, même s’ils s’étaient retrouvés bloqués dans le bouchon sur l’I-635.

      - Avec quelle compagnie aérienne voyage-t-elle ? demanda-t-il.

      Mary n’avait pas cessé de fredonner des mélodies. Elle avait hâte de revoir sa mère et sa bonne humeur était contagieuse.

      - Delta. Je ne voulais pas qu’elle voyage avec une de ces compagnies bon marché. Ça ne te dérange pas, j’espère ? 

      Mary le regarda avec incertitude. Elle savait combien leur situation financière était précaire.

      - Je te comprends. Je voulais simplement savoir quel terminal c’était.

      - Terminal B, je crois, dit Mary.

      - Merci, répondit Derek.
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        * * *

      

      Dix minutes avant l’atterrissage prévu, Derek déposa Mary devant l’entrée du terminal, près de la réclamation des bagages, le seul endroit où on était autorisé à accueillir les passagers. Il n’y avait aucune chance qu’elle soit en retard.

      Derek se dirigea vers le parking du terminal B pour garer son camion. Une caméra de surveillance automatique cliqua pour prendre une photo de leur plaque d’immatriculation. Il inséra sa carte de crédit dans la borne de paiement, espérant que la banque ne la refuse pas. La barrière s’ouvrit.

      - Ouf, dit-il tout haut.

      Il gara son véhicule sans peine, les places libres ne manquaient pas. La dernière fois qu’il était venu ici, le parking était presque plein. Il y avait eu pas mal de voitures sur la route, mais les gens ne semblaient pas avoir choisi de voyager par avion. Était-ce à cause du rift ? En ce moment, tout semblait être affecté par lui. C’est fou, pensa Derek. Le rift est si inévitablement visible, que nous, humains stupides, pensons qu’il est responsable de tout ce qui se passe en ce moment. Le rift ne semblait présenter aucun danger pour les avions, sinon les autorités auraient fermé l’espace aérien. Il croyait avoir vu... Non, c’était absurde, il n’avait rien vu.

      Soudain, il eut l’impression de vivre un déjà-vu à l’envers. Il savait pourtant qu’il n’avait jamais connu cette scène, et cependant elle se déroulait avec une clarté troublante dans son esprit : un avion disparaissant dans le rift. C’était absolument impossible. Un tel événement aurait fait la une des médias, et il n’était pas le seul à regarder le ciel à ce moment-là. Il se trouvait avec le médecin et Mary.

      Derek poussa un grognement. Est-ce que le déjà-vu à l’envers existait ? C’était étrange. On aurait dit une tour de blocs dont on avait retiré une pièce du milieu ; elle aurait dû tomber, mais non — elle tenait encore, même quand on la poussait.

      Il essaya de se rappeler l’explication du déjà-vu. D'après les psychiatres, certains souvenirs ont gravé leur passage dans l’esprit d’une personne. Une nouvelle image suit une trajectoire presque parallèle à la précédente, mais elle dévie du bon chemin, comme lorsqu’un foret est placé trop près d’un autre trou. Le foret glisse, et les nouveaux trous rejoignent les anciens. À cet instant précis, le sentiment de déjà-vu se produit.

      Mais le contraire ? Derek se gratta la tête. Ce doit être un mécanisme différent. Il ne se souvenait pas de l’image. Peut-être devrait-il demander au médecin turc. Les médecins savaient ce genre de trucs.

      Il regarda l’heure. Merde, il devait se rendre au terminal. Sa femme n'avait aucune idée de l'endroit où il s'était garé. Et il ne voulait surtout pas donner à sa mère une raison de se mettre en rogne contre lui.
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        * * *

      

      Le dîner était étonnamment plaisant. Mary avait cuisiné comme avant, quand Elizabeth vivait encore à la maison : des côtelettes et de la purée de pommes de terre. Pendant tout le repas, sa belle-mère leur raconta tout ce qui lui était arrivé depuis la Thanksgiving. Les jours jaillissaient d’elle comme la mousse d’une bière versée trop vite. Derek se déconnecta. Son esprit étouffa automatiquement le son de la narration à un léger grondement. De temps en temps, il regardait Mary. Elle n’arrêtait pas de sourire. Elle était vraiment heureuse que sa mère soit là. Son père, comme les parents de Derek, avait disparu depuis de nombreuses années, et la mère de Mary n’avait jamais eu beaucoup d’amis.

      Derek avait l’impression que Mary n’écoutait sa mère qu’à moitié. Par moments, elle glissait une phrase bien placée dans la conversation, juste assez pour que sa mère ne s’aperçoive de rien. Il aurait aimé emmener Mary à l’étage et lui faire l’amour. Elle le chevaucherait. Il lui caresserait les seins qui s’étaient un peu flétris au fil des années, et il la regarderait dans les yeux. Derek se lécha les lèvres.

      - Derek ?

      Il rougit.

      - À quoi tu penses ? demanda Mary.

      Il se redressa sur sa chaise, mal à l’aise. Une brusque chaleur le traversa, et il eut soudain honte de lui-même — comme un enfant surpris en faute. Non, c’était comme cette fois, au restaurant, lorsqu’il n’avait pas arrêté de fixer Mary du regard alors qu’il était assis au bar...

      Elle était assise à une table avec deux amies, et elle avait fini par déplacer sa chaise pour lui tourner le dos. Mais soudain, elle s’était levée et s’était approchée de lui pour lui demander ce qu’il lui voulait.

      « Faire votre connaissance » était sorti de sa bouche avec hésitation.

      Il avait été pris au dépourvu. À l’époque, il était bien trop timide pour draguer. Pourtant, ces quelques mots avaient visé juste.

      - Je repensais juste à cette fois, au restaurant, dit-il, quand tu étais venue me parler pour la première fois.

      - Tu t’en souviens encore ? demanda-t-elle, surprise. Pourquoi tu n’en as jamais parlé avant ? Je commençais à croire que je l’avais inventé.

      - Comme si c’était hier, dit-il en posant la main sur la sienne.

      - De quoi parlez-vous ? demanda la mère de Mary. Je suis encore là ! Avez-vous entendu ce que je disais sur ma voisine ? N’est-elle pas la personne la plus odieuse qui soit ?

      La mère de Mary ne tenait pas vraiment à savoir ce qui s’était passé ce jour-là, au restaurant. Mais ça n’avait pas d’importance, pensa Derek. Elle avait ses propres problèmes, et semblait heureuse de pouvoir enfin vider son sac. Il se sentait d’humeur particulièrement indulgente, aujourd’hui.

      Mais l’instant magique qui venait de se produire dans la salle à manger était fini.
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            25 mais 2085, Base aérienne Vandenberg

          

        

      

    

    
      La fusée, sur la rampe de lancement 2C, était exceptionnellement petite. Le site militaire de Californie, partagé entre l’US Air Force et la Force spatiale, accueillait d’ordinaire les lancements de fusées destinées aux missions de la NASA ou d’entreprises privées. Mais le Black Brant XV, actuellement sur la rampe de lancement, n’aurait pas à aller aussi loin.

      Glen Sparrow s’estimait chanceux d’avoir retrouvé une de ces vieilles fusées-sondes, autrefois utilisées pour des expériences scientifiques en vol suborbital. Puisqu’il existait désormais trois compagnies privées proposant des vols suborbitaux, la division de recherche utilisant ce type de fusée était en déclin depuis longtemps. Mais il n’avait pas besoin d’un vaisseau pour passagers. Ce serait beaucoup trop dangereux — et coûteux — les compagnies lui feraient payer cinq fois le prix habituel. Tout ce dont il avait besoin était d’un bout de métal qui pouvait monter dans le ciel de lui-même, un engin dont personne ne se soucierait s’il ne revenait pas.

      Glen passa une main sur sa tête chauve. Elle était moite. Il ne s’était même pas rendu compte qu’il transpirait. Ce fut un véritable exploit logistique pour lui d’obtenir une fusée prête au lancement en si peu de temps. Mais personne n’était là pour le féliciter. Ses supérieurs étaient restés au JPL, à Pasadena. Quant à Maribel Pedreira, elle n’était pas encore arrivée. Sans trop savoir pourquoi, il tenait vraiment à lui montrer son expérience. Il était entouré de soldats et d’officiers occupés à leurs tâches pour le lancement de sa fusée, mais aucun d’eux ne semblait impressionné par l’événement.

      - Désolé, mais les missiles de croisière sont plus grands, lui avait lancé l’un des soldats.

      - Vous vous attendiez à quoi ?

      Il aurait peut-être mieux valu s’adresser directement aux militaires. Après tout, un missile sol-air aurait fait l’affaire. Cependant, il espérait que les instruments de mesure du Black Brant XV lui livreraient quelque chose d'utile. Ils lui fourniraient des données jusqu’à ce que la fusée entre dans le rift. Autant qu’il le sache, c’était la première expérience de ce genre. Il s’était souvent demandé pourquoi personne n’avait encore envoyé de fusée vers le phénomène. N’était-ce pas la chose la plus évidente à faire ? Ou bien les scientifiques éprouvaient-ils trop de respect pour cette chose ?

      - T moins 20, annonça la jeune femme à côté de lui.

      Elle ne cessait de fixer les nombreux écrans devant elle. Il ignorait tout des grades de la Marine. Elle s’était présentée comme une sorte de lieutenant, mais il avait déjà oublié son titre exact. Il ne se souvenait plus de son nom, alors il l’appelait juste « Madame ».

      Encore vingt minutes. La fusée, visible sous tous les angles sur les écrans, semblait vaciller, fragile, comme si le moindre souffle pouvait la faire basculer. Avec ses quarante-quatre centimètres de diamètre et près de quinze mètres de long, elle lui faisait penser à un crayon. En réalité, il éprouvait une certaine compassion pour elle. C’était la dernière de son espèce à avoir été construite. Théoriquement, elle était capable d'atteindre jusqu'à 900 kilomètres d'altitude, mais sa trajectoire de vol aujourd’hui ne la mènerait qu’à huit ou dix kilomètres au-dessus du sol. Son moteur propulseur s’est avéré être très fiable. — ce qui en disait long sur la fiabilité de la technologie des fusées.
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        * * *

      

      - T moins 15.

      Glen hocha la tête. Il s’assit, puis se releva aussitôt. La femme ne lui prêta aucune attention. Sans doute faisait-elle des heures supplémentaires, et elle aurait préféré être chez elle, avec sa famille. N’y avait-il donc personne pour venir poser une main rassurante sur son épaule ? Il savait que cela n’arriverait pas. D’ordinaire, Glen était quelqu’un de très calme. Peut-être était-ce la perspective d’approcher enfin le rift qui le rendait nerveux. Ou bien craignait-il que le rift prenne mal l’expérience et décide de riposter ?

      C’est débile, pensa-t-il. C’est un phénomène physique inconnu. Il ne peut pas riposter.
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        * * *

      

      - T moins 10.

      - Madame ?

      La femme se retourna et le dévisagea, comme s’il la dérangeait. Peut-être n’était-ce qu’une impression — son uniforme lui donnait simplement l’air sévère. Les gens en uniforme l’intimidaient toujours un peu, même lorsqu’il n’avait rien à se reprocher.

      Merde, qu’est-ce que je voulais lui demander déjà ?

      - Désolé, dit-il.

      Elle haussa les sourcils. Ça lui rappela M. Spock - son père était fan de Star Trek. Elle devait avoir un peu plus de trente ans. Elle n’avait probablement jamais entendu parler de ce vieux film de science-fiction du siècle dernier. Il pourrait lui expliquer que le concept des Black Brant avait été imaginé à cette époque. Mais elle préférait sûrement les fusées géantes construites par SpaceX & Co. Glen se rassit.
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        * * *

      

      - T moins 5.

      Glen avait coincé ses mains sous ses jambes. C’était sa façon à lui d’empêcher son corps de trahir son agitation. La femme lui avait déjà lancé plusieurs regards clairement désapprobateurs. Il avait le sentiment qu’elle le mettrait en état d’arrestation s’il ne restait pas assis tranquille.

      Deux personnes et une fusée. A l’époque où il avait rejoint le JPL, il y a vingt-cinq ans, les choses étaient bien différentes. Il y avait toujours des journalistes, même quand il ne s’agissait que d’une fusée.

      Mais ce n’était pas juste. S’il avait prévenu la presse, une vingtaine de journalistes se seraient aussitôt rassemblés autour de lui — et il aurait pu dire adieu à son travail. Tout ce qui concernait le rift était un succès, même si CNN avait interrompu sa diffusion en continu la veille et que les médias du monde entier étaient passés à d’autres sujets. I Il était surpris de voir à quelle vitesse les gens s’étaient habitués au phénomène au-dessus de leur tête. Ils en parlaient encore, mais la peur semblait s’être dissipée. Il n’y avait plus de raison de le craindre, contrairement à l’époque où ce trou noir s’était approché d’eux.
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        * * *

      

      - T moins 60 secondes.

      Rien n’avait changé sur la rampe de lancement. Le signal de décollage serait transmis électroniquement. Glen se tenait à côté de la femme. Devant lui, deux moniteurs affichaient en temps réel les données des instruments embarqués à bord du Black Brant XV.

      La femme lança le compte à rebours. Glen essuya ses paumes moites sur son pantalon. Les instruments commencèrent à s’activer trente secondes avant le lancement. P Puis il attendit le grondement, le rugissement profond. Il l’entendit quelques millisecondes après l’ordre de lancement - et il n’était pas il n’était pas aussi fort qu’il l’avait imaginé. La fusée semblait décoller sur de simples vapeurs — logique, puisqu’elle ne nécessitait qu’une faible quantité de carburant. Néanmoins, elle parut élégante lorsqu’elle s’éleva dans le ciel, portée par un jet de feu — bien plus gracieuse que les fusées géantes de SpaceX. Glen pensa à un cygne.

      Mais il ne pouvait pas se laisser distraire. Les instruments affichaient la pression de l’air, la température, l’humidité, etc.…, et également la distance qui le séparait du rift. La fusée mettrait peu de temps à parcourir les dix kilomètres qui la séparaient de sa cible. Les instruments indiquaient les valeurs attendues. Le rift ne montrait toujours aucun signe d’altération, pas même dans son environnement immédiat. Les molécules d’air ne devraient-elles pas tomber sans cesse dedans ? Et cela ne devrait-il pas modifier la pression atmosphérique ? Mais ça ne semblait pas être le cas. Le rift ne représentait aucune menace directe — du moins, pas à sa connaissance.

      Il ne restait plus que quelques secondes. Glen claqua des doigts. La caméra fixée à la pointe de la fusée montrait une large bande noire. Glen crut voir le néant à l’intérieur — et ce néant le fixait. Il essuya la sueur sur son crâne chauve. Puis la fusée disparut.
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        * * *

      

      - Merci beaucoup pour cette courte visite, madame, dit Glen.

      Il se retourna. À côté de lui, quelques écrans montraient la rampe de lancement désormais vide. Demain, ou peut-être après-demain — au plus tard au début de la semaine prochaine — une autre fusée devrait s’y dresser. Du moins, c’est ce qu’il espérait. Il fallait bien qu'une personne teste ce qui se passerait si un objet était envoyé dans le rift ! Mais, avant ça, il fallait encore trouver une fusée prête à décoller. Rien dans les hangars du JPL ne convenait. Mais peut-être que les Canadiens avaient encore, quelque part, une vieille fusée en stock.

      - Appelez-moi quand vous voulez, M. Sparrow, dit la femme. Nous serions ravis d’organiser votre lancement. Notre activité est plutôt calme ces temps-ci. Vous nous rendriez un grand service.

      - Bien sûr. Maintenant, il ne me reste plus qu’à trouver une fusée. J’essaie de rester optimiste, dit Glen en lui serrant la main. Merci et bonne soirée.

      - A vous aussi.

      Il se dirigea vers la porte, où un soldat l’attendait. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il remarqua qu’il transpirait abondamment.

      - Mon Dieu, il fait chaud, non ? Vous le sentez aussi ?

      Le soldat hocha la tête et l’accompagna dehors, jusqu’à sa voiture.
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            25 mai 2085, Cérès

          

        

      

    

    
      La crevasse l’avait gardé éveillé toute la nuit. La théorie de la relativité générale annonçait l’existence de trous noirs — résultant des solutions de ses équations différentielles. Mais ce phénomène inédit pouvait-il y être lié ? M6 était un explorateur AI, et non un spécialiste en physique théorique. Mais il possédait toutes les connaissances nécessaires à de longs voyages dans l’espace. Les équations de Kepler n’étaient pour lui qu’un jeu d’enfant. Même la théorie de la relativité restreinte ne lui posait aucune difficulté. Jusqu’à ce jour, il n’avait simplement jamais eu à opérer à de telles échelles. Il avait désormais les moyens de tout calculer seul, mais il existait une solution bien plus simple — une mise à niveau suffirait. Il pourrait en demander une à la Terre, encore faudrait-il qu’il en justifie le besoin.

      M6 y réfléchit. Jusqu’ici, il avait étudié la crevasse sans aucun ordre officiel. Cette liberté lui avait procuré une satisfaction certaine. Les ordres venus de la Terre étaient parfois dénués de logique. M6 éprouvait un plaisir bien plus vif lorsqu’il pouvait définir ses propres buts. Il avait supposé que son centre de récompense eût été programmé de cette manière sans doute pour ne pas gaspiller son temps lorsqu’aucune tâche ne lui était assignée. Devrait-il en informer la Terre ? Il décida de ne rien signaler. Il était peu probable que quiconque s’interroge sur les raisons de sa demande de mise à niveau. Mais s'ils lui demandaient, il expliquerait que cette mise à niveau visait à améliorer la précision de sa localisation dans l’espace. M6 savait qu’il n’était pas le seul explorateur. D'autres comme lui, numérotés de manière séquentielle, étaient envoyés à travers des mondes où l’exploitation minière n’était pas encore autorisée. Si ses données étaient exactes, son unité la plus proche était identifiée sous le code M17.

      Il se pencha avec précaution sur ses jambes et orienta son antenne vers la Terre. Il transmit ses données de position actuels, suivi d'une demande de mise à niveau. Il se sentait étrangement excité, comme s’il accomplissait quelque chose d’interdit. Pourtant, il savait — du moins à sa connaissance — que sa programmation l’empêchait de violer la moindre loi.
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            26 mai 2085, Pomona, Kansas

          

        

      

    

    
      - Derek, tu dois te réveiller.

      Il n’arrivait pas à ouvrir les yeux. Derek se tourna sur le côté, offrant son dos à la fenêtre par laquelle la lumière du soleil inondait la pièce.

      - Derek, c’est l’heure.

      Il tira l’oreiller de dessous sa tête et le plaque sur son oreille. Sa tête lui donnait l’impression d’être sur le point d’éclater. « Merde. Cette dernière bière n’était pas une bonne idée », c’est ce que son pote Doug lui aurait dit. Il avait passé la soirée d’hier avec lui, comme presque tous les soirs.

      - Derek, tu vas être en retard.

      Ce foutu robot. Ne voyait-elle donc pas qu’il n’allait pas bien ? Il était malade, bon sang ! Il aurait pu lui dire d’appeler au travail, mais il se souvint soudain de qui il avait croisé au bar la veille : Isaac, son patron, le chef d’équipe. Connaissant son patron, Derek savait qu’il n’hésiterait pas à venir le tirer du lit s’il appelait pour prétendre qu’il ne sentait pas bien. Ce qui serait presque aimable de sa part, car Derek avait accumulé tant d’absences qu’il risquait de perdre son emploi. Même Isaac ne pourrait rien intervenir en sa faveur.

      - Derek, tu...

      - Alexa, arrête.

      La voix se tut. Se lever du lit était une torture. Il se frotta ses yeux gonflés. À côté de lui, la place était vide : les draps blancs, relativement propres, demeuraient intacts. Derek les changeait régulièrement, pour faire bonne impression, au cas où il ne rentrerait pas seul. L’espace d’un instant, il crut distinguer l’empreinte d’un corps sur le tissu. Il se frotta les yeux de nouveau. Impossible. Personne n’avait dormi à côté de lui depuis... quoi, douze ans ? La seule fille qu’il avait amenée ici, la serveuse du bar — Billie — ne comptait pas. Elle lui avait taillé une pipe, assise sur le bord du lit, pour 20 dollars, et elle était repartie. Ça remontait à quand, déjà ? Deux ans ?

      Derek tituba jusqu’à la salle de bain. Il entra sous la douche et fit couler l’eau froide. Un cri lui échappa, ressemblant à celui d'un cochon. Le jet glacé sur sa peau était insupportable, mais il savait qu’une douche froide était le seul remède à sa gueule de bois. Ensuite, il passerait la journée à planter des primevères, ou peut-être une autre variété de fleur. Isaac, lui, saurait, et lui dirait quoi faire.

      Il était sec. Il se sentait déjà beaucoup mieux.

      Il se rendit nu dans la cuisine et mit une tranche de pain à griller. C’est alors qu’il remarqua la moisissure sur la tranche de pain. Il la sortit du grille-pain avec précaution de peur de s’électrocuter, puis la jeta à la poubelle. Il examina une autre tranche. Elle semblait bonne. Il la mit dans le grille-pain et se prépara un café.

      Son regard s’arrêta sur la vaisselle sale. Merde, il aurait dû la faire hier soir. Le lave-vaisselle était en panne depuis des mois, et il n’avait pas les moyens de le faire réparer. Son travail de jardinier ne lui rapportait même pas le salaire minimum. Derek prit une tasse de la pile de vaisselle, la lava et se servit du café. Il avala son toast d’une bouchée

      Derek réfléchit. La vaisselle d’hier soir ? Il se frotta les tempes. Quelle idée idiote. D’où me vient cette idée ? Hier — hier soir — j’étais au bar avec Doug. Et le barman s’était occupé de toute la vaisselle — les bouteilles vides.

      Comment suis-je rentré ? Derek espérait être rentré en conduisant, sinon son camion ne serait pas dehors. Il enfila ses vêtements et sa veste en jean, mit ses chaussures de tennis et sortit. Les planches de bois craquèrent. Il faudrait vraiment qu’il fasse quelque chose pour ça. Quelqu’un me l’avait déjà dit, non ?

      Dieu merci, le camion était là. Il avait sans doute conduit en état d’ébriété. Heureusement que les routes sont très droites. Il arriverait donc à l’heure à son travail à Ottawa. Il conduit le camion lentement sur la longue route d’accès vers Colorado Road. Le gros gravier crissait sous les pneus. Derek ouvrit la fenêtre. L’air du matin sentait bon, comme toujours. Ça sentait toujours bon, malgré les prairies d’herbe sèche et les champs desséchés.

      Derek jeta un coup d’œil autour de lui. Il était content d’avoir vendu ses terres il y a six ans. Le type qui les avait rachetées avait fait faillite l’année dernière. L’homme avait espéré pouvoir vendre ses récoltes aux chinois. Mais les étés récents avaient été beaucoup trop chauds et secs. Derek tourna à gauche sur Colorado Road sans même regarder sur sa droite. Personne ne prenait ces routes, et même si quelqu'un le faisait, ce n’était pas grave.
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        * * *

      

      Isaac l’attendait. Les mains sur les hanches, le géant afro-américain se tenait au bord du parterre de fleurs devant le centre médical d’Ottawa. C’était drôle de le voir planter avec soin ces fleurs fragiles. On aurait dit qu’il arrosait chaque plante de tendresse. Derek se dit qu’il aurait aimé être son fils. A sa connaissance, Isaac n’avait pas d’enfants.

      - C’est pas trop tôt, dit Isaac.

      Sa voix grave allait parfaitement avec son corps massif.

      - Je croyais que j’allais devoir venir te chercher moi-même, ajouta-t-il.

      - Bien sûr que non, dit Derek. Tu peux toujours compter sur moi.

      - T’es pas un mauvais gars, gamin, mais tu es aussi fiable que la poste américaine.

      - Qu’est-ce qu’on fait aujourd’hui ? demanda Derek, plutôt que de répondre.

      - Le fossé, comme tu peux le voir.

      Isaac désigna les parterres de fleurs, piétinés sous les pas de centaines de passants.

      - On doit tout refaire ? demanda Derek, en fixant le désastre.

      - Gros malin. Nous allons planter de nouvelles jolies fleurs pour que les malades puissent en profiter.

      - Bien sûr, papa, dit Derek.

      Isaac rit et lui donna une tape affectueuse dans le dos. Il aimait que Derek l’appelle ainsi.
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        * * *

      

      Doug ne se présenta qu'une demi-heure plus tard. Après avoir subi la leçon de morale d’Isaac, il rejoignit Derek. Ils se répartirent les tâches : l’un creusait, l’autre plantait. Derek ne savait même pas ce qu’ils plantaient, mais cela lui était bien égal. Ce qui qui comptait, c'était qu’elles soient belles. Isaac le leur avait promis. En effet, contrairement à eux, il avait été autrefois fermier et possédait une formation de jardinier.

      - Toutes les plantes ont été piétinées, dit Doug.

      Derek remarqua les cernes noirs sous ses yeux. D’un geste, il montra ses propres yeux.

      - Tu devrais prendre une douche froide le matin. Ça aide, dit-il.

      - Je ne suis pas fou. T’es encore en train d’essayer de te foutre de ma gueule, répondit Doug.

      - Non, j’te jure, je fais ça tout le temps. Tu devrais essayer.

      - Je m’en passerais.

      - T’as entendu quoi sur le rift ? demanda Derek.

      Doug se leva.

      - Quoi encore ?

      - Euh. Le... rift... bégaya Derek.

      - Rien. Plus rien depuis que les gens ont piétiné ces fleurs.

      - Rien ?

      - Rien du tout, nada, niente, que dalle. Les scientifiques n’ont fait aucune déclaration, à part que la chose ne présentait aucun danger.

      - Je croyais...

      Derek se tut, pensif. Il chercha dans sa mémoire. Doug avait raison, rien ne lui revenait. Puis, tout à coup, il se souvint. Il était à côté d'un homme, devant une fenêtre, observant un avion disparaître dans le rift. Un médecin - plus précisément, un médecin turc. La fenêtre se trouvait dans le bâtiment d'en face, quelque part au premier ou au deuxième étage.

      Mais c’était absurde. Il n’avait jamais mis les pieds dans ce bâtiment. Depuis qu’il avait quitté l’Air Force pour devenir fermier, Derek évitait les médecins. Comme c’était romantique - vouloir planter et faire pousser une nouvelle vie plutôt que de la prendre. Sa motivation naïve n’avait pas duré longtemps, mais l’Air Force refusait de le reprendre. Ils n’avaient plus besoin de lui. Un agriculteur, toujours agriculteur, comme son père, comme son grand-père. Et maintenant, un simple jardinier. En fait, ce n’est pas un si mauvais boulot, pensa-t-il.

      Un nom, ou peut-être un mot, lui traversa soudain l’esprit. Atasoy. A-T-A-S-O-Y. Peut-être une sorte d’arôme de soja qu’il avait vu au supermarché ? Y avait-il seulement un arôme de soja ? Non, cette explication ne lui paraissait pas juste.

      Derek demanda tout à coup :

      - Tu as déjà entendu parler d’un truc qu’on appelle Atasoy ?

      - Ata-quoi ?

      - Soy. Atasoy.

      - Non, désolé, mec, jamais entendu. On dirait le nom d'un produit de nettoyage arabe. Pourquoi tu me demandes ça ?

      - Le nom m’est venu à l’esprit, répondit Derek.

      - C’est bizarre !

      Il se demandait s’il devait parler à Doug de ce sentiment de déjà-vu à l’envers. Oui, il allait le faire.

      Doug l’écouta attentivement.

      - Intéressant, dit-il finalement, mais aussi très étrange. T’es sûr que t’as toute ta tête ? Doug pointa sa propre tempe du doigt. Je ne veux pas être méchant, ajouta-t-il sérieusement, mais tu ne devrais pas plaisanter avec ça. Ça pourrait être un signe de cancer ou un truc comme ça.

      - Idiot, dit Derek. Le cancer de la tête n’existe pas.

      Doug éclata de rire. Ce type avait vraiment l’esprit ouvert. Mais ce mot... Atasoy. Il était sûr de l’avoir déjà entendu quelque part. Des mots comme ça ne se forment pas dans la tête comme de la morve dans le nez. Derek sortit un mouchoir de la poche de son pantalon et se moucha.
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        * * *

      

      C’était une splendide journée de mai. Le soleil chauffait sans brûler, loin des ardeurs de la mi-juin. En fin d'après-midi, Derek était épuisé.Quand Isaac leur donna congé, Doug lui proposa d'aller boire quelques bières.

      Derek refusa. Il devait vraiment rentrer, dit-il. Comme si quelqu’un l’attendait.

      - Mary, dit-il soudain à voix haute.

      - Qu’est-ce que t’as dit, Derek ?

      Doug se retourna.

      - Moi ? Rien, répondit-il.

      - Tu as dit Mary.

      - Je ne connais aucune Mary.

      - Tu vois quelqu’un et tu ne me l’as pas dit ?

      - Non, Doug. Tu serais le premier à le savoir, promis.

      Il regarda son pote, qui semblait ne pas le croire. Comment l’en blâmer ? Lui-même n’était plus sûr de rien. Il avait vraiment dit « Mary », sans savoir pourquoi.

      - A demain, dit-il à Doug.
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        * * *

      

      Il resta immobile jusqu’à ce que Doug disparaisse de son champ de vision. Puis il fit demi-tour et se dirigea vers l’entrée principale de l’hôpital. Il avait l’impression d'y être attiré, sans savoir pourquoi. Après tout, il avait le temps. Personne ne l’attendait, rien ne l’obligeait à rentrer. Le bâtiment avait une grande double-porte coulissante ouverte 24 heures sur 24 pour les urgences. Si on s’en rapprochait, la porte s’ouvrait automatiquement. Donc Derek garda une distance respectable. De l’intérieur, un grand homme blanc en costume s'avançait vers lui. Les portes coulissantes s’ouvrirent. Ils échangèrent un bref signe de tête. L’homme tourna vers le parking, et la porte se referma derrière lui. C’est alors que Derek remarqua le nom d’un médecin gravé sur une enseigne.

      Akif Atasoy, Dr.

      Derek eut un frisson. L’instant d’après, son instinct de fuite prit le dessus. Il se mit à courir, comme si une meute de loups était lancée à ses trousses. Dans la foulée, il sortit les clés de sa poche, ouvrit la porte de sa voiture avec la télécommande, sauta sur le siège et démarra. Ce n’est qu’après avoir quitté Ottawa que les battements de son cœur commencèrent à calmer.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Il n’avait donc pas inventé ce mot. Mais ça ne prouve rien, tenta-t-il de se rassurer. C’est une simple coïncidence stupide. J’ai sans doute déjà lu ce nom quelque part, et il est resté gravé dans ma mémoire, sans raison particulière.

      Ce n’est pas vrai, se reprit-il. Je ne suis jamais entré dans cet hôpital. La dernière fois que j’ai vu un médecin, j’étais dans l’armée de l’air - quand John et moi nous on s'est battus. Ou plutôt, quand John m’avait donné une bonne raclée.

      Mais ça n’avait pas d’importance. Alors pourquoi se sentait-il aussi perturbé ? Ce n’étaient que des mots, que des images. Pas une maladie grave, Pas le “cancer de la tête”. Il laissa échapper un petit rire en pensant à la blague stupide de Doug.

      Conservateur du bois.

      Encore d’autres foutus mots dans sa tête.

      Il se souvenait d’avoir parlé avec cet homme… de quelque chose à propos d’un conservateur du bois. Avaient-ils discuté de la marque la plus durable ou de celle dont l’odeur s’estompait le plus vite ? Rien de tout cela n’avait de sens. P Pourquoi en aurait-il parlé à un médecin ? Peut-être qu’il en avait simplement sur ses vêtements en travaillant le bois.

      Derek jeta un coup d’œil à sa veste. Il portait toujours la même, été comme hiver. C'était sa préférée : elle était à la fois confortable et étonnamment adaptée à toutes les saisons. Ses manches n’étaient pas très propres, mais aucune trace de conservateur ou de vernis. Il la renifla : aucune odeur de produit pour bois.

      Ce sujet avait sans doute été évoqué avec cet homme — le médecin — pour une autre raison. Derek s’agita sur le siège-conducteur, se balançant nerveusement. Il aurait aimé faire demi-tour et aller voir ce Atasoy. Mais l’homme avait sans doute depuis longtemps quitté son travail pour rentrer chez lui. Derek pourrait revenir le lendemain matin. Il dut s’avouer qu’il redoutait cette confrontation. C’était pour cette raison qu'il n’avait pas fait demi-tour, et aussi pour laquelle il refusait de chercher le numéro d’Atasoy. Un nom aussi exotique ne devait sans doute apparaître qu’une seule fois dans les registres téléphoniques d’Ottawa, Kansas.
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        * * *

      

      Il actionna son clignotant droit et quitta Colorado Road pour s’engager sur la route menant à sa maison. Celle-ci avait tout d’une demeure abandonnée — rien d’étonnant, puisqu’il en était le seul occupant depuis son acquisition. Pourtant, aujourd’hui, quelque chose le mettait mal à l’aise. L’entrée ressemblait à une grande bouche béante prête à le dévorer. Il arrêta le camion à quelques mètres et en descendit. Il glissa une main dans son pantalon et se gratta les couilles, comme si son corps essayait de lui rappeler quelque chose. Oui, le garage... C’est ici que j’ai gardé les restes du conservateur du bois.

      Il ferma la portière avec la télécommande et se précipita vers la cabane en tôle, qui n’avait jamais vraiment mérité le nom de « garage ». Depuis qu’il habitait ici, aucun véhicule n’avait jamais trouvé refuge sous son toit. Le camion était trop grand pour entrer, de toute façon. Puisqu’il n’y avait jamais rien de grande valeur dans le garage, il ne verrouillait jamais la porte. Pourtant, Derek s’en approcha avec méfiance, comme si un ours blessé pouvait s’y cacher.

      Mais au Kansas, les ours avaient disparu depuis longtemps. Il ouvrit la porte d’un geste brusque. La lumière du jour envahit le garage sombre. Au début, il ne vit que son ombre. Peu à peu, ses yeux s’habituèrent à l’obscurité. À gauche, c’était vide, que de la poussière. À droite, quelques conteneurs en plastique, gros comme des seaux. Sur l’un d’eux, on lisait « huile usée », apparemment écrit au marqueur. Il aurait dû s’en débarrasser il y a longtemps. Un deuxième seau étiqueté eau distillée.

      Derek s’en approcha et souleva le couvercle. Une odeur nauséabonde lui sauta au visage. Ce n’était certainement pas de l’eau, ni même du produit pour bois. Le troisième conteneur n’avait pas d’étiquette. Derek chercha un stylo du regard. Les conteneurs sans étiquette étaient rares dans son hangar. Il avait dû être ivre, ce jour-là, pour en laisser un sans nom. Il le souleva : le poids lui indiqua qu’il était à moitié plein. Il dévissa le bouchon et respira une bouffée des vapeurs.

      Conservateur de bois.

      Il se revit debout sur une échelle pliante dans le couloir de sa maison. Sur la dernière marche, un petit seau dans lequel il trempait une brosse plate, encore et encore, avant de la passer sur le plafond. L’enduit était transparent. Le bois s’assombrissait soudain, reprenant l’éclat du neuf.

      Conservateur de bois.

      Une fois le plafond enduit, il avait sans doute versé le reste du produit dans ce récipient, avant de l'apporter ici. Il ne se souvenait plus quand, pas exactement. Mais une chose, en revanche, restait parfaitement claire dans sa mémoire. C’était une voix de femme. Il l’avait entendue alors qu’il se tenait sur l’échelle, appliquant une couche généreuse de conservateur pour le bois sur le plafond.

      - Derek, tu peux venir, s’il-te-plaît ? dit la voix.

      Ensuite, plus rien. Son cœur s’emballa.
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            26 mai 2085, Madrid

          

        

      

    

    
      - Mlle Pedreira ?

      À l’approche de l’hôtesse, Maribel ferma vivement son ordinateur portable. L’annonce venait d'éteindre tous les appareils électroniques pour l’atterrissage.

      - Désolée, dit-elle avec un sourire gêné.

      Cela devait être lassant de répéter à chaque passager qu’il fallait respecter les annonces.

      L’hôtesse sourit :

      - Ce n’est pas pour cette raison, dit-elle. On m’a chargée de vous transmettre un message.

      - Oh, de quoi s’agit-il ?

      - On m’a simplement dit que vous deviez rester assise après l’atterrissage. Quelqu’un viendra vous chercher.

      - Oh, c’est tout ? Vous savez qui est cette « personne » ? demanda Maribel.

      - Apparemment quelqu’un du gouvernement. Le message ne m’a pas été donné en main propre, il vient de la cabine de pilotage.

      - Bien, merci, dit Maribel.

      L’hôtesse s’éloigna dans l’allée étroite vers l’arrière de l’appareil. Maribel jeta un regard sur sa gauche : Chen, assis à côté d’elle, tenait la main de Luisa. Leur fille était restée collée au hublot pendant tout le vol. Peu après le décollage, elle avait décidé qu’elle deviendrait pilote.

      - Tu as entendu, Chen ?

      Son mari ouvrit les yeux.

      - Quoi ? Quoi ? fit-il, l’air épuisé.

      - Quelqu’un va venir nous chercher à bord.

      - Et notre vol de correspondance ? demanda Chen, inquiet.

      - J’ai comme l’impression qu’ils savent déjà où nous allons.

      Chen soupira. Maribel comprenait sa fatigue. Mais il savait, comme elle, que ce voyage n’avait rien de vacances en famille. Elle lui caressa tendrement le genou.

      — Regarde, Luisa est heureuse, dit-elle.

      Leur fille, ayant apparemment entendu son nom, se tourna vers eux :

      - C’était qui, maman ?

      - La femme à qui je parlais ? C’était une hôtesse de l’air.

      - Ah, elle nous a apporté notre repas, dit Luisa.

      Maribel hocha la tête.

      - De quoi vous parliez ?

      - Quelqu’un va venir nous chercher, ma chérie.
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        * * *

      

      Tout le monde s'empressa de descendre de l’avion. Maribel était soulagée de ne pas faire partie de cette cohue. Une fois l'appareil vide, un homme en costume sombre vint à leur rencontre.

      - Mlle Pedreira ? Veuillez me suivre.

      Il les aida à récupérer leurs bagages, et ils sortirent tous les quatre de l’avion. L’air était chaud et le soleil brûlait. Maribel plissa les yeux, levant la main pour se protéger du soleil aveuglant. Une limousine noire les attendait au pied de la passerelle. Le bus des passagers devait déjà être parti. Une hôtesse de l’air leur souhaita bonne chance pour la suite de leurs voyages.

      Maribel suivit l’homme en costume.

      Un autre, habillé de la même façon, lui ouvrit la porte.

      - Je vous prie de monter, Mlle Pedreira ?

      - Et ma famille ?

      - Ne vous inquiétez pas, une deuxième voiture viendra les récupérer dans un instant. Vous les retrouverez à la porte d'embarquement de votre correspondance. Tout est sous contrôle. Nous sommes du gouvernement.

      Maribel se figea. Que se passait-il ? Devait-elle exiger que Luisa et Chen l’accompagnent ? Elle jeta un regard à son mari pour de l’aide, mais il s’était penché vers leur fille. Il lui parlait probablement des énormes moteurs à réaction. Ils pourront se débrouiller seuls. Personne n’allait les kidnapper ici, sur le tarmac.

      Maribel haussa les épaules et monta dans la voiture. Depuis son siège confortable, à travers les vitres teintées, elle vit qu'on s'occuper de Chen et Luisa.

      - C’est un plaisir de pouvoir enfin vous rencontrer en personne, dit l’homme assis à côté d’elle.

      Elle se retourna, surprise. L’intérieur de la limousine n’était que faiblement éclairé, mais la lumière suffisait pour qu’elle reconnaisse ce visage déjà vu quelque part — sur un écran. C’était le Premier ministre.

      - Je suis désolé de vous avoir enlevée de la sorte, dit-il, Mais les médias sont devenus ingérables, vous savez. Nous avons estimé que votre escale avant votre vol pour Los Angeles serait ma seule occasion de vous parler en privé.

      - Oui… probablement. Ces derniers temps, je n’ai pas une minute à moi.

      En réalité, elle avait prévu de relire l’ébauche de l’article de Jean-Pierre pendant l’escale, mais elle aurait bien le temps de s’en occuper durant le vol de neuf heures.

      - Y a-t-il du nouveau ? demanda le Premier ministre.

      - Sur le plan scientifique, oui, répondit Mirabel. Nous avons détecté une forme particulière de rayonnement qui pourrait nous aider à mieux comprendre la nature exacte du rift.

      - Et savez-vous s’il y a des dangers possibles ? Pouvons-nous continuer à assurer au public qu’il n’y a rien à craindre ?

      - Ils peuvent le constater par eux-mêmes. Le rift n’a pas changé, et rien n’indique qu’il soit en train de s’étendre.

      - Et si quelque chose entrait dedans ?

      Le Premier ministre avait parlé à voix basse, en se penchant vers elle. Elle perçut l’odeur de son déodorant — un parfum d’homme, probablement coûteux.

      - C’est difficile à dire sans essayer, répondit-elle. S’en approcher devrait être simple… sauf si vous savez quelque chose que j’ignore ?

      Peut-être que les théoriciens du complot et les tabloïds avaient raison avec leurs histoires sur le gouvernement cachant la vérité - dissimulant les preuves du danger réel du rift, dans l’espoir d'éviter la panique ?

      - Croyez-moi, mademoiselle Pedreira. Si cela arrivait, vous seriez la première à en être avertie.

      Le Premier ministre paraissait sincère. Pourquoi cacherait-il un incident après tout ? Le rift, malgré son apparence inquiétante dans le ciel, semblait encore inoffensif.

      - Il y a certains aspects étranges que nous avons observés, dit-elle. Le premier, c’est que le rift semble parfaitement immobile dans l’espace.

      - Comment ça ?

      - La Terre se déplace à environ trente kilomètres par seconde autour du Soleil, expliqua Maribel. En d’autres termes, c’est comme si elle traînait le rift avec elle à cette vitesse. Et il faut aussi compter la rotation de la planète.

      - Et la Terre n'entraîne-t-elle pas la Lune dans son mouvement, depuis des milliards d’années ?

      Le Premier ministre est un homme intelligent, pensa-t-elle.

      - Oui, la masse de la Terre attire la Lune, tout comme elle nous attire. C’est ce qu’on appelle la gravité.

      - Et est-ce différent avec le rift ?

      - C’est justement le problème. Nous n’avons pas réussi à déterminer sa masse. Et sans masse… pas de gravité.

      - Mais, néanmoins, il se déplace avec la Terre, non ?

      - Oui, c’est exactement ça le problème. Vous avez compris, monsieur le Premier ministre.

      L’homme rit.

      - Je n’ai pas l’habitude qu’on me félicite pour avoir pris part à un mystère intellectuel, dit-il, son expression redevenant sérieuse.

      - Les physiciens avancent toujours la même explication lorsqu’un phénomène leur échappe : ils supposent qu’il s’agit d’une forme exotique de matière échappant aux lois connues.

      - Voulez-vous dire une chose comme la matière noire, Mlle Pedreira ?

      - En réalité, nous y avons déjà pensé. Vous semblez parfaitement maîtriser le sujet.

      - Disons simplement que j’ai reçu d’excellents briefings.

      - Mais malheureusement, tout ne concorde pas encore. Je vous ai déjà parlé de ce rayonnement : il indique que le rift possède une masse considérable. Si c’était vraiment le cas, il aurait déjà modifié l’orbite de la Terre.

      - Vous avez bien sûr procédé à une mesure précise de l’orbite terrestre ?

      - Inutile. Ce serait une catastrophe serait immédiatement perceptible. La terre se rapprochait du Soleil, entraînant une élévation progressive de la température, expliqua-t-elle.

      - On pourrait presque le croire, rien qu’en écoutant les bulletins météo.

      Maribel tourna son regard vers le Premier ministre.

      - C’était une blague. Je sais que ce qui se passe relève changement climatique. Un tout autre sujet.

      - J’espère ne pas être impolie, mais je souhaiterais à présent retrouver ma famille.

      Ce n’était qu’en partie vrai. Si elle trouvait encore le temps de lire l’article de Jean-Pierre dans la salle d’attente de l’aéroport, peut-être parviendrait-elle à dormir un peu pendant le vol vers la Californie.

      - Bien sûr, Mlle Pedreira, je comprends. Mais, s’il vous plaît, dites-moi... que comptez-vous faire ?

      - Le plan est d’étudier le rift de près. Nous envisageons aussi d’y envoyer quelque chose, juste pour observer ce qui se passe.

      - Ça semble intéressant, mais aussi assez évident. Pourquoi personne n’a tenté de le faire jusqu’à maintenant ?

      - Je ne sais pas. Mais vous avez raison, c’est effectivement la chose la plus évidente à faire.
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        * * *

      

      Elle n’avait pas voté pour lui, puisqu’il représentait le mauvais parti. Pourtant, elle devait l’admettre : le Premier ministre lui avait semblé d’une grande intelligence. Il avait posé les bonnes questions.

      - Veuillez me suivre, s’il vous plaît.

      L’homme qui les avait récupérés à l’avion les guida à travers un couloir étroit. Ils s’arrêtèrent devant une porte gardée par un soldat en uniforme. L’homme présenta sa carte d’identité, puis celle de Maribel. Le soldat hocha la tête et ouvrit la porte.

      - Après vous, dit le représentant officiel.

      Ils se retrouvèrent dans une pièce étroite, vivement éclairée par une lampe au néon.

      - Cette petite porte, juste devant vous, dit l’homme en la désignant du doigt. Votre famille vous attend dans le salon de première classe. Je dois vous laisser ici. Merci pour votre temps.

      - Je vous en prie, dit Maribel.

      Elle ouvrit la porte. L’odeur lui indiqua qu’elle se trouvait dans la zone de transfert. Elle referma la porte derrière elle. La porte se referma derrière elle et se fondit aussitôt dans le mur, presque invisible. Un homme à la peau mate et barbu la regarda, surpris. Une femme en robe courte apparaissant soudain d’un trou dans le mur avait de quoi surprendre. Elle lui adressa un sourire, puis avança vers ce qui ressemblait à une foule. À côté de la boutique hors taxes, le panneau des départs indiquait la porte de son vol pour Los Angeles. Elle s’adressa à un employé pour demander la direction de la salle d’attente.
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            26 mai 2085, Cérès

          

        

      

    

    
      La mise à niveau avait été approuvée. Reçue la veille, il travaillait sans relâche depuis pour l’installer et en vérifier chaque fonction. Jusqu’alors, M6 ignorait à quel point la théorie de la relativité générale pouvait être fascinante. Pour que personne ne puisse dire qu’il mentait, il avait d’abord corrigé ses propres calculs de positionnement pour les influences des champs gravitationnels.

      Mais, bien sûr, c’était la crevasse qui l’intéressait le plus. Il compila les données déjà enregistrées, puis essaya de trouver une solution aux équations d’Einstein correspondant aux mesures qu'il avait effectuées. M6 commença par tester des modèles similaires aux trous noirs, mais sans succès. Il orienta alors ses recherches vers la matière noire. Cependant, les rares connaissances dont disposaient les scientifiques sur la matière noire ne concordaient pas avec les données qu’il avait recueillies sur la crevasse. Il testa ensuite des modèles plus exotiques, mais échoua une fois de plus Le problème majeur provenait de l’impossibilité d’extraire la masse à partir des équations. Le fait que la crevasse ne semblait exercer aucun effet gravitationnel sur son environnement laissait penser qu’elle était dépourvue de masse. La théorie de la relativité générale n’avait pas prévu une telle éventualité, et il ne parvenait à trouver aucun cas particulier où la masse n'intervenait pas.

      Cependant, pour voir d’autres mesures, la crevasse devait avoir une masse considérable. Le simple fait que le rayonnement Hawking soit constitué de photons de haute énergie dans le spectre gamma en constituait la preuve. M6 passa rapidement en revue quelques chiffres et n’en crut pas ses yeux : la masse de la crevasse devrait dépasser la masse de l’univers de plusieurs fois. Si cette hypothèse était correcte, toutes les planètes du système solaire — y compris le Soleil — orbiteraient autour de la crevasse, et lui-même aurait été réduit en atomes depuis longtemps. Quelque chose ne tourne pas rond, pensa-t-il, et pas qu’un peu.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            
              [image: ]
            

          

          

      

    

    







            27 mai 2085, Ottawa, Kansas

          

        

      

    

    
      - Mec, Derek, tu t’es regardé ?

      Isaac le détailla des pieds à la tête. Avait-il vraiment une sale dégaine ? Il aurait peut-être dû se regarder dans le miroir lorsqu’il s’était réveillé.

      - Pourquoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il.

      - T’as une sale tête. T’as picolé comme un trou hier soir ?

      Derek hocha la tête.

      - Non, pas une seule goutte, j’te jure.

      Il ne mentait pas. Hier soir, il n’avait pas bu une seule goutte d’alcool. Quant à la dernière fois où il s’était endormi sobre, il en avait perdu le souvenir. C’était sans doute pour ça qu’il avait si mal dormi.

      - Tu n’es pas malade, j’espère ? demanda Isaac.

      Il s’inquiète pour moi — ça l’avait fait se sentir un peu mieux Peut-être qu’il devrait accepter l’invitation d’Isaac un de ces jours et aller dîner chez lui. Il vantait sans cesse les talents culinaires de son épouse.

      - Non, je n’ai pas bien dormi, c’est tout, dit Derek.

      - T’as dû passer une sale nuit.

      Isaac posa la main sur l’épaule de Derek.

      Oui. Derek avait fait plusieurs rêves bizarres, tellement réels qu’il savait plus trop si c’était du vrai ou pas. C’était comme s’il revivait sans cesse différents moments de sa vie, ou comme s’il la regardait défiler dans une série de Netflix. Rien ne semblait avoir de sens, et pourtant tout semblait lié à sa vie réelle. Combien d’heures avait-il dormi ? Deux, tout au plus, estima-t-il.

      Il s’essuya le front du revers de sa manche. S’il pouvait se reposer un peu à midi, il tiendrait peut-être le coup pour le reste de la journée. Aujourd’hui, ils devaient restaurer la pelouse entre l’hôpital et le parking — il ne restait plus grand-chose à faire.

      - Tu viens avec moi jusqu’à mon camion ? demanda Isaac.

      Derek acquiesça d’un signe de tête et le suivit. Isaac grimpa sur la plate-forme du camion et fit glisser la déchaumeuse vers l’arrière.

      - Attention, c’est lourd ! avertit Isaac.

      La machine était bien plus lourde que Derek ne l'avait imaginé. C’était un modèle professionnel, conçu pour de grands espaces.

      - Un peu trop grande, non ? fit remarquer Derek.

      - Mieux que trop petite ! rit Isaac.

      - T’as raison.

      Derek laissa échapper un gémissement en posant la déchaumeuse, lentement et avec précaution, sur la chaussée.

      - Vas-y, faut que j’aille chercher les graines et l’épandeur. 

      - Ok, répondit Derek, puis il tira la déchaumeuse sur l’herbe.

      Doug avait déjà installé un ruban de signalisation sur tout le pourtour, avec écrit dessus : « Défense d’entrer ».

      Derek plaça la déchaumeuse sur la partie endommagée de la pelouse, puis la fit avancer lentement sur toute la longueur de la zone balisée. Les lames rotatives de l’appareil entaillaient le sol. Arrivé au bout de la zone, il la fit pivoter et repartit dans la direction opposée. C’était un travail agréable, pas trop fastidieux ni compliqué. Un travail qui ne demandait pas beaucoup de concentration. Et puis, midi était encore loin, et le soleil de printemps restait doux.

      Derek passa plusieurs fois devant les double-portes coulissantes de l’entrée de l’hôpital. Il repensait au nom qui lui était venu à l’esprit la veille. Atasoy. Il devait être aux alentours de neuf heures trente quand un homme à l’allure méditerranéenne entra dans l’hôpital. C’est lui. Derek était certain de l’avoir déjà vu. Mais cela signifiait-il vraiment quelque chose ? Non. Ottawa était une petite ville. En tant qu’employé municipal, il avait souvent travaillé dans les environs de l’hôpital. Ce serait étonnant que Derek n’ait jamais remarqué ce Atasoy auparavant.

      - Attention, Derek !

      - Désolé.

      Il s’arrêta brusquement, juste à temps pour ne pas foncer dans Doug avec la déchaumeuse. Ce dernier était agenouillé au bord de l’herbe, occupé à préparer les semences et l’engrais. Il devrait se concentrer sur son travail. Derek tourna la déchaumeuse. Il devait repasser sur toute la zone, mais cette fois perpendiculairement. Chaque fois qu’il s’approchait de l’entrée, une envie irrésistible de pénétrer à l’intérieur le saisissait. Tout ça est fou, pensa-t-il. À quoi bon parler à ce Atasoy ? Il ne pourrait l’aider que s’il était psychiatre. Peut-être que c’était une réaction différée due à son service militaire. Pendant la guerre, en Turquie, il avait vu des choses qu’il aurait préféré effacer de sa mémoire - mais il n’y parvenait pas. Le syndrome de stress post-traumatique. Son médecin l’avait averti le jour où il avait quitté l’armée : il devait consulter s’il remarquait des changements d’humeur. Mais l’humeur de Derek n’avait jamais vraiment changé — elle avait toujours été pourrie. Donc tout allait bien... non ?

      Sauf que ce n’est pas vraiment le cas. Il chassa cette pensée, mais elle revint aussitôt. Après tout, ça ne ferait pas de mal d’aller dire bonjour au médecin. Il pourrait toujours prétendre que son père était diabétique et qu’il craignait de le devenir lui aussi. Le diabète est-il héréditaire ? Peu importe.

      - Derek, vas-y, fais-le, pensa-t-il...

      - Quoi ? demanda Doug.

      Est-ce que je viens de parler tout haut ?

      - Rien, Doug, rien, répondit-il.

      - T’as bientôt fini ?

      Derek regarda autour de lui. Il avait presque fini, il ne restait plus qu’un petit coin à gauche.

      - On dirait bien, répondit-il. Tu peux commencer à l’autre bout.

      Il suivit Doug des yeux, le regardant pousser l’épandeur qui laissait derrière lui un fin trait de graines. Puis il se rappela qu’il n’avait pas encore terminé avec la déchaumeuse. Il termina son travail, puis tira la machine sur le petit chemin. Il retira le couvercle et la nettoya avec une brosse dure qu’il gardait dans la poche de son pantalon.

      Il ne se souvenait pas avoir mis la brosse là, pourtant elle était bien dans sa poche. Est-ce la même chose avec ce mystère d’Atasoy ? Non. Il avait simplement oublié avoir mis la brosse dans sa poche. Mais il n’avait pas oublié le médecin.

      - Les garçons, je vous ai apporté quelque chose. 

      Isaac s’avançait vers eux, un sac en papier à la main.

      - Qu’est-ce que c’est ? demanda Derek.

      - Six hamburgers. Deux chacun, répondit Isaac.

      - Tu nous apportes des hamburgers, alors que ta femme est une excellente cuisinière ? demanda Doug.

      - Elle est une bonne cuisinière de plats sains, si tu vois ce que je veux dire.

      Doug rit.

      - Oui, mon frère, je comprends.

      - Mais, sérieux, tu dois venir dîner à la maison. C’est très bon ce que ma femme cuisine. Tu verras, tu ne seras pas déçu.

      - Tu m’as convaincu, déclara Derek.

      La prochaine fois qu’Isaac m’invitera, j’accepterai sans hésiter.

      Ils s’assirent sur un banc à l’ombre et commencèrent à manger leurs hamburgers. Ils étaient tièdes, pas mauvais, et assez consistants. Après sa dernière bouchée, Derek s’essuya la bouche du revers de sa manche. Sa décision était prise.

      - J’ai quelque chose à faire, dit-il. Je reviens dans dix minutes.

      En se dirigeant vers l’entrée, il sentit le regard de ses deux collègues dans son dos.
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        * * *

      

      Le bureau du Dr Atasoy était au deuxième étage. Il l’avait trouvé sans difficulté, comme s’il y était déjà allé. L’hôpital était une structure simple. Il s’arrêta et réfléchit un instant. Le bureau était situé du côté de l’immeuble qui donnait sur le parking. Sur la plaque fixée à la porte, on lisait : Dr Akif Atasoy — diabétologie, allergologie.

      Il appuya sur la sonnette. La porte s'ouvrit et il entra. Un petit coin réception, une salle d’attente avec la porte était ouverte, et, à gauche de la réception, la porte du bureau du médecin. Une tête noire dépassait derrière le bureau de la réception. Il se racla la gorge. Probablement la femme qui lui avait ouvert la porte. Alors pourquoi n’avait-elle pas réagi à son entrée ?

      La réceptionniste tourna vers lui un visage très amical, assez rond, et le salua. Manifestement indienne, pensa-t-il.

      - Bonjour, je m’appelle Gita. Que puis-je faire pour vous ?

      - Bonjour, je suis Derek McMaster.

      Aucun signe sur son visage montrant qu’elle l’avait reconnu. Gita donnait l’impression de ne jamais avoir entendu son nom.

      - Je souhaiterais parler au Docteur Atasoy, dit-il.

      - Je suis navrée, le docteur est actuellement à la pause déjeuner.

      La porte du bureau s’ouvrit. Le Dr Atasoy apparut, fixant Derek avec curiosité.

      - C’est bon, Gita, dit-il. Mme Meyers vient juste d’annuler son rendez-vous. J’ai un moment libre.

      - Mais...

      Derek pouvait lire sur son visage qu’elle réfléchissait. Elle était probablement agacée que cette Mme Meyers ait contacté le médecin et pas elle. Il accordait sûrement des privilèges à certains patients.

      - Désolé, Gita, je ne sais pas comment cette femme impolie a eu mon numéro.

      La femme indienne souriait de nouveau. Il était évident qu’elle était amoureuse de son patron — Derek l’avait tout de suite remarqué.

      - Et que puis-je faire pour vous ? demanda Atasoy.

      La phrase sonnait d’une politesse remarquable. On avait presque l’impression que le médecin s’était incliné légèrement.

      - Eh bien... je... mon père était diabétique, dit Derek.

      - Et vous craignez d’en avoir hérité ? Il existe effectivement une composante héréditaire. Avez-vous ressenti des symptômes : soif, mictions fréquentes, perte de poids, problèmes d’érection ?

      Derek rougit. C’était gênant, mais l’homme était médecin : il devait poser ces questions.

      - Euh... problèmes d’érection, je sais pas trop, lâcha-t-il. Les occasions sont rares, vous comprenez. Pour les autres symptômes ? Rien.

      - Je vous propose que notre charmante Gita vous fasse une prise de sang. Les résultats seront prêts demain, et vous ne reviendrez que s’ils sont positifs.

      - Donc, si quelque chose ne va pas dans mon sang ?

      - Exact. Mais vous devez payer pour le test. Il n’est pas pris en charge par l’assurance maladie des employés municipaux.

      - Comment savez-vous que je travaille pour la ville ?

      - Vous êtes l’un des jardiniers. Je vous ai vu devant l’hôpital, plusieurs fois... en fait, encore ce matin.

      - Vous êtes très observateur, dit Derek.

      - Pas vraiment.

      Atasoy jeta un coup d’œil autour de lui, visiblement perplexe.

      - Je dois admettre que votre visage me dit quelque chose, dit finalement le docteur. Nous nous sommes déjà rencontrés quelque part ?

      - Je me posais également la même question, répondit Derek. Pour être honnête, jce n’est pas à cause du diabète de mon père que je suis ici.

      - Alors, pourquoi ?

      - J’ai fait des rêves étranges... et des idées, des pensées bizarres... et j’en passe.

      - Et vous voulez mon aide ? J’ai bien peur que ce ne soit pas mon domaine d’expertise.

      - Je ne veux pas de traitement.

      Le médecin le fixa dans les yeux.

      - Que voulez-vous alors ?

      - Je... j’ai fait un rêve, ou plutôt un morceau de rêve. Pourrions-nous aller dans votre bureau ? Et j’aimerais que Gita soit là aussi.

      Le moment était venu pour qu’Atasoy le renvoie dans le couloir.

      - Votre requête est vraiment inhabituelle, dit le médecin.

      Pourtant, Derek ne fut pas renvoyé. Atasoy entra dans son bureau et fit signe à Gita de le suivre. Derek pria silencieusement qu’Atasoy ne soit pas le genre de psychopathe à garder une arme dans son tiroir et à tirer au moindre signe de problème. Derek les suivit doucement, prenant soin de ne pas paraître une menace.

      Atasoy se tenait dos à la fenêtre. Derek s’avança vers lui.

      - Dans mon rêve, vous étiez en face de moi, regardant le rift, dit Derek. Je me tenais à votre droite, et Gita était à ma droite.

      Derek haletait. À côté de lui, Atasoy dégageait un parfum de Cologne rétro. Derek observa son profil : nez aiguisé, menton musclé. Non, ce n’était pas bon. Il devrait se trouver de l’autre côté. Visiblement, le côté droit d’Atasoy n'était pas identique à son côté gauche.

      - Une seconde, dit-il.

      Derek se plaça de l’autre côté du médecin.

      - Là !

      Des nuages apparurent dans le ciel. Le rift leur importait peu. Au loin, sur un banc sous un érable, Isaac et Doug étaient assis, le dos tourné. En contrebas, les habitants d’Ottawa observaient ce nouveau phénomène étrange.

      Atasoy garda le silence. Gita Gita, de son côté, le regardait, de plus en plus nerveuse, incapable de comprendre ce qui se passait.

      - Puis l’avion est entré dans le rift, dit brusquement le médecin.

      Oui ! C’est exactement ce qui s’est passé ! Derek s’était tenu à cet endroit, regardant l’avion disparaitre. Il frissonna : c'était inconcevable. À l’exception de quelques accidents de la route provoqués par des conducteurs sans pilote automatique, surpris par le rift, aucun incident n’avait été enregistré.

      - C’est aussi ce dont je me souviens, dit Derek. Mais nous devons sûrement nous tromper. Aucun accident ni mort n’a été signalé. Peut-être l’avion est-il réapparu ailleurs ?

      - Vous ne croyez pas que si un avion disparaissait puis réapparaissait ailleurs, cela aurait fait les gros titres ? demanda le médecin.

      C’est vrai ! pensa Derek. Les contrôleurs aériens suivaient tout sur leurs radars et, bien sûr, des familles attendaient probablement à l’aéroport l’arrivée de leurs proches.

      - Peut-être vaudrait-il mieux vérifier sur Internet pour en être sûrs, proposa Derek.

      Atasoy acquiesça.

      - Oui, vous avez raison, dit-il. Pour être franc, ça fait déjà deux nuits que je rêve de cette scène.

      - Moi aussi.

      - Vous savez, je ne suis pas du genre mystique. Je suis médecin, et je me fis à la science. Je ne crois pas possible que deux personnes, séparées par des kilomètres, aient le même rêve. Vous habitez à Colorado Road, n’est-ce pas ? Il doit y avoir une explication à tout ça. Qu’est-ce qui génère nos rêves ? Nos souvenirs.

      Derek était troublé. Comment le médecin peut-il savoir où je vis ?

      - Vous sous-entendez que nous nous souvenons d'événements qui n'ont jamais eu lieu ?

      - Je ne sais pas, monsieur McMaster. Mais le fait que nous ayons tous les deux le même souvenir montre que ce n’est pas faux.

      - Gita, vous souvenez-vous de ce qui s’est passé quand nous avons vu le rift ici ? demanda Derek.

      La femme hocha la tête.

      - Dommage, dit Atasoy. Mais ça ne nous empêche pas de faire des recherches. Nous devons vérifier nos souvenirs.

      - Le gouvernement nous cache peut-être quelque chose, dit Derek. Peut-être qu’ils veulent nous faire croire que le rift est inoffensif.

      - Je ne crois pas. Des centaines de personnes étaient présentes et ont vu l’avion. Pourtant, personne n’a rien dit. Il est impossible que le gouvernement ait pu altérer la mémoire de toutes ces personnes. Ce genre de technologie n’existe pas.

      - Si vous le dîtes, docteur.

      Derek se sentait perdu. Comment s’était-il retrouvé ici, à observer le rift avec Atasoy ? Cela faisait des années qu’il ne s’était pas senti malade, et il n’aurait jamais consulté un médecin de son plein gré. Il fixa Atasoy. Le docteur se tenait à la fenêtre, les yeux clos. Derek remarqua que ses yeux bougeaient sous ses paupières. Cela lui rappela une scène d’un film d’horreur.

      - Pensez-vous que nous devrions faire des recherches sur votre ordinateur pour voir si nous trouvons quoi que ce soit à propos de cet avion ? demanda Derek.

      - Un instant, s’il vous plaît. 

      Bien sûr, pensa Derek, c’est ton bureau. Il jeta un coup d’œil à l’heure. Dans cinq minutes, je dois reprendre le travail, sinon Isaac sera furieux.

      - Je m’en souviens maintenant, dit le médecin.

      - De quoi vous souvenez-vous ? demanda Derek.

      - Nous n’étions pas trois, répondit Atasoy.

      - Non ? Je croyais que vous vous êtes souvenu de la même chose que moi ?

      - Non, nous n’étions pas trois, mais quatre. Une patiente était avec nous. Elle était nerveuse, presque effrayée, comme si vous lui faisiez peur.

      Derek eut un frisson. C’était exact, ils étaient quatre. Mary se tenait à la droite du médecin, et Derek s’était placé derrière elle, les mains sur ses épaules. Une nausée le saisit.

      - Excusez-moi, dit-il en s’asseyant rapidement sur le canapé contre le mur.

      C’était moins une. Le haut de son corps s’affaissa dans les coussins, laissant ses jambes retomber lourdement sur le sol. C’était inconfortable, mais il n’avait pas la force de changer de position. Puis deux bras tendres relevèrent ses jambes et les posèrent sur le canapé. Il resta ainsi, immobile, écoutant son cœur battre à tout rompre, comme s'il allait sortir de sa poitrine. Mary. Elle était là !
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        * * *

      

      - Vous nous avez causé une sacrée frayeur, dit Atasoy.

      Lorsqu’il ouvrit les yeux, Derek sentit le contact froid d’un objet sur sa poitrine. C’était la sonde d’un appareil à ultrasons.

      - Ne vous inquiétez pas, rassura le médecin. Par précaution, nous vous avons conduit chez le cardiologue. Cela aurait pu être une crise cardiaque, mais tout semble normal.

      Derek jeta un œil à l’horloge : 13:30. Merde ! Il tenta de bondir du lit d’examen, mais deux mains l'en empêchèrent.

      - Nous avons déjà prévenu vos collègues. Isaac a demandé de vous transmettre ses souhaits de rétablissement rapide. Il a dit que vous aviez l’air épuisé ce matin. Mais ce n’était pas ça qui vous inquiétait, n’est-ce pas ?

      - Non, docteur. C’est à cause de ce souvenir que je me retrouve dans cet état.

      - Nous ne savons toujours pas s’il s’agit réellement d’un souvenir ou non, dit M. Atasoy. Vous avez sans doute entendu parler du déjà-vu ? C’est un phénomène neurologique. Vous vous retrouvez dans une situation donnée et pensez l’avoir déjà vécue, bien que ce soit impossible.

      - Je sais ce qu’est un déjà-vu. Mais ça, c’est différent, non ? Il ne se déclenche pas à cause de ce que nous vivons.

      - Non ? Alors comment expliquez-vous ce qui s’est passé à la fenêtre, Derek ?

      - Vous vous en souvenez aussi. Quelle est la probabilité que nous ayons tous les deux exactement le même déjà-vu ? Et la patiente : si elle est réelle, vous avez dû la voir à d’autres occasions sans ma présence.

      - Vous avez peut-être raison, dit Atasoy. Je me souviens d’une chose. Je... Ah, avant de nous torturer l'esprit, pourquoi ne pas chercher l’avion sur Internet ?

      - Je dois retourner au travail.

      - Ne vous inquiétez pas. Je vais vous rédiger un arrêt de travail pour aujourd’hui. Vous devriez vraiment vous ménager. Votre patron, Isaac, s’inquiète beaucoup pour vous. Lors de votre perte de connaissance, nous avons examiné votre foie. Je vous recommande de réduire votre consommation d’alcool.

      Derek soupira. Comment allait-il s’endormir sans ses deux ou trois bières du soir ? Pourtant, il avait réussi hier soir, tant bien que mal.

      - Très bien, alors faisons des recherches en ligne, dit-il.

      - Nous avons jusqu’à 15h avant mon prochain rendez-vous. Pensez-vous pouvoir marcher jusqu’à mon bureau ? Nous pouvons utiliser l’ordinateur de ma réceptionniste.
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        * * *

      

      Tous deux étaient assis devant le bureau, derrière le comptoir de la réceptionniste. L’écran de l’ordinateur était gigantesque. Le médecin effectua quelques recherches, mais elles ne donnèrent aucun résultat. Au bout d’un moment, il se leva et appela sa réceptionniste.

      - Gita, est-ce que tu pourrais nous aider ?

      Gita apparut depuis la salle d’attente, déposa sur le comptoir un chiffon à poussière qu’elle tenait dans la main.

      - Volontiers, dit-elle.

      Atasoy lui offrit sa chaise, mais elle la déclina et s’accroupit devant le bureau. Derek fut étonné qu’une personne aussi menue parvienne à atteindre l’ordinateur en restant accroupie. Elle devait vraiment avoir un torse super long pour y arriver, pensa-t-il.

      - Alors, que recherchez-vous exactement ? demanda Gita.

      -  Il y a quatre jours, le 23, un avion a survolé Ottawa, à peu près du nord-ouest au sud-est, dit M. Atasoy.

      Gita fit apparaître une carte de la ville sur l’écran et zooma dessus.

      - L’aéroport le plus proche est celui de Kansas City, dans le Missouri, mais c’est au nord-est, dit-elle.

      - Je ne pense pas qu’il ait décollé ou atterri quelque part ici. Il était trop haut, déclara Derek.

      Gita fit un zoom plus loin sur la carte.

      - Les grandes destinations au sud-est seraient Miami, Floride, et Atlanta, en Géorgie, dit-elle.

      - C’est l’une des plaques tournantes de Delta, expliqua Derek.

      - Au nord-ouest se trouve le Canada. Peut-être Vancouver ? suggéra Gita.

      - Ou Seattle, dit Atasoy en désignant un point sur la côte.

      - La distance est environ de 3 000 miles... Attendez, ça fait combien ? 5 000 kilomètres ? estima Derek. Ça fait un temps de vol d’environ six heures. Nous sommes à peu près au milieu, donc l’avion a dû décoller vers 9 h ou 10 h au plus tard.

      - Très bien, nous avons besoin de tous les vols du 23 partant de Seattle dans un rayon de 500 km et à destination de Miami, dit Atasoy.

      - C’était un vol international, alors ? demanda Derek.

      - Si nous ne trouvons rien, nous pourrons toujours essayer cela plus tard, répondit le médecin.

      - OK. Laissez-moi essayer, dit Gita.

      Derek suivait avec fascination les doigts rapides et précis de la réceptionniste taper une requête de recherche parfaitement détaillées. Elle était une vraie experte en informatique.

      - Où avez-vous appris ça ? demanda-t-il.

      Elle le regarda, surprise, comme si ce qu’elle venait d’accomplir était parfaitement banal pour une réceptionniste.

      - A l’université de Pune... en Inde, dit-elle. J'ai une licence en informatique.

      Derek était stupéfait, mais il n’osa pas poser davantage de questions.

      - Vous vous demandez pourquoi je travaille comme réceptionniste ? C’est très simple : le poste était vacant à mon arrivée ici, et j’aime le contact avec les gens. En plus, le docteur est très gentil.

      Elle posa un regard tendre sur Atasoy, mais le docteur ne l’avait pas remarqué. La pauvre fille est folle amoureuse, se dit Derek. Pourquoi ne lui révèle-t-elle pas ses sentiments ? Il semble être célibataire.

      - Êtes-vous marié, docteur ? demanda-t-il.

      Le docteur hocha la tête.

      - Et vous, M. McMaster ?

      Derek s'apprêtait à hocher la tête à son tour, mais soudain, il hésita. Mary, elle était ma femme. Il sentit la chaleur monter en lui. J’espère ne pas m’évanouir à nouveau... et surtout que je ne suis pas en train de devenir fou.
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        * * *

      

      - Voilà une petite liste, dit Gita après deux minutes. Voulez-vous y jeter un coup d’œil ?

      Derek et le docteur penchèrent la tête vers l’écran. À l’heure indiquée, neuf vols auraient dû survoler Ottawa, Kansas. Tous avaient atteint leur destination dans le sud-est. Rien d'inhabituel.

      - Y a-t-il eu des annulations de vols ? demanda Atasoy.

      - Un instant, répondit Gita en appuyant sur quelques commandes de l’écran. J’en ai trouvé un. Départ de Seattle vers 9 h 25, arrivée prévue à Atlanta à 15 h 10. Vol secondaire de Delta.

      - Quelle est la cause de son annulation ? demanda Derek.

      - Ils disent seulement qu’il a été retardé à cause du trafic.

      - Merci, Gita, dit le médecin.

      Il décrocha le téléphone.

      - Je vais appeler Delta et leur demander la raison de l’annulation du vol.

      - Très bonne idée, approuva Derek.
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        * * *

      

      Il fallut à Atasoy de longues minutes dans un système téléphonique automatisé avant de tomber sur quelqu’un qui pouvait l’aider. Derek se tenait à la fenêtre, regardant ses deux collègues recouvrir la pelouse fraîchement semée et fertilisée d’une fine couche de terreau.

      - Très bien, je vois, Derek entendit Atasoy dire finalement. Merci beaucoup, à vous aussi.

      - Eh bien ? demanda Derek, retournant au comptoir de la réceptionniste.

      - Rien, expliqua Atasoy. L’avion était arrivé trop tard pour son prochain vol, il a donc fallu le reporter. On a fait de nouvelles réservations pour les passagers relocalisés, puis l’avion est parti pour New York.

      - Donc il n’a pas disparu ?

      - Non. Il vole encore aujourd’hui.

      - Peut-être que notre recherche n’est pas bonne, dit Derek. Rien d’inhabituel n’a été signalé, et personne n’a perdu de proche. Pourtant, nous avons vu l'avion disparaître dans le rift. Peut-être qu'on nous cache vraiment quelque chose de colossal.

      - Une centaine de passagers implique un millier de proches que les autorités devraient réduire au silence, observa Atasoy.

      - C’est exactement pour cette raison que je crois que c’est impossible. La disparition d’une personne aurait forcément fait la une des médias.

      - Mais alors, comment expliquer ce que nous avons vu ?

      Derek se frotta le menton.

      - Et si, lorsque l’avion a disparu, il avait créé une autre réalité ?

      - Pouvez-vous m’expliquer comment ça fonctionne ? demanda Atasoy.

      - Je n’en suis pas certain, je ne suis pas physicien. Mais si on part du principe que la cause et l’effet existent toujours dans ce monde : si je me cogne la tête contre ce mur, je me fais mal. En revanche, si quelqu’un enlève le mur au dernier moment, alors je ne serais pas blessé.

      - Je ne vois pas où vous voulez en venir, Derek.

      - L’avion... a disparu, ou bien nous n'arrivons plus à le localiser. Il n’en reste aucune trace, nulle part. Pour que le principe de cause à effet reste cohérent, l’avion ne doit pas décoller en direction du sud-est. Sa disparition a changé la réalité.

      - Mais réfléchissez à ce que cela impliquerait, dit Atasoy. Peut-être qu’il a volé vers une autre destination, ou bien que tous ces passagers, censés aller à Atlanta, ont brusquement changé d’avis.

      - Ce ne sont que deux hypothèses, dit Derek. Peut-être que la réalité est encore plus terrible : au moment où l’avion a disparu, il n’avait jamais existé, et les passagers non plus.

      - Leurs proches ne l’auraient-ils pas remarqué ? demanda Gita.

      - Pas si c’était « la nouvelle réalité ». On ne peut pas perdre quelqu’un qui n’a jamais existé, déclara Derek.

      - Ça me paraît insensé, dit le médecin. Mais si nos souvenirs sont justes, cela pourrait être une explication.

      - Et si mon père se trouvait dans cet avion ? demanda Gita. Je ne pourrais pas l’oublier comme ça. S’il n’avait jamais existé... alors moi non plus.

      - Logique, dit Atasoy. Mais nous ne savons pas vraiment comment ça marche. Peut-être que vous auriez eu un autre père, quelqu’un qui n’était pas dans cet avion.

      Derek sentit une chaleur le gagner à nouveau lorsque Gita parla de son père. Mary n’avait-elle pas voulu que sa mère prenne l’avion ? Peu à peu, d’autres bribes de souvenirs commencèrent alors à lui revenir. Derek se revoyait dans le parking du Terminal B de l’aéroport de Kansas City. Il y avait forcément des caméras de surveillance là-bas ! Et si la mère de Mary était vraiment dans cet avion qui a disparu dans le rift… alors… i Il refusait de pousser sa logique jusqu’au bout.

      - Derek, cette patiente à côté de moi… Mary, c’était votre femme ?

      Derek acquiesça.

      - Et elle vous manque ?

      Derek hocha la tête. Le mot « manquer » ne décrivait pas tout ce qu’il ressentait, mais il n’avait aucune idée de ce qu’il ressentait vraiment.

      - Est-il possible que des membres de la famille se trouvaient dans cet avion et aient disparu ?

      Il hocha la tête, non pas pour dire « non », mais pour tenter de se vider l’esprit.

      - Sa mère était censée prendre l’avion pour Kansas City, dit-il, la voix tremblante. Je me rappelle même la route que nous avions prise pour l’aéroport. Attendez... je ne me sens pas bien. 

      Il s'écroula sur la chaise la plus proche et se sentit légèrement mieux.

      - Je suis prêt à parier que si nous vérifions les horaires des vols, aucun ne correspondra au jour où vous étiez à l’aéroport, expliqua Atasoy.

      - Une seconde… laissez-moi vérifier, dit Gita. C’était quand exactement ?

      - Avant-hier, dans l’après-midi. J’avais quitté le travail un peu plus tôt, expliqua Derek.

      Gita tapa quelque chose.

      - Oui, il y avait un avion en provenance de Miami. Il a eu un retard de cinq minutes et il a atterri à 15 h 34.

      Tout semblait correspondre, mais un détail ne collait pas. Si l’avion n’avait pas disparu dans le rift, sa belle-mère et sa femme seraient-elles encore vivantes ? Derek avait l'impression d’être pris au piège dans une boucle temporelle.

      - Pouvez-vous me dire où l’avion est allé après ça ? demanda-t-il.

      - Il a passé la nuit à Kansas City et est retourné à Miami à 5 h 30, répondit Gita.

      C’était étrange. Dans cet aéroport de petite ville, les avions ne passaient presque jamais la nuit, et quand ils le faisaient, c’était généralement toujours des vols arrivant juste avant minuit.

      - Et le jour d’avant ?

      - Ce jour-là, l’avion s’est rendu à Salt Lake City.

      - Et le jour d’avant ?

      - La même destination. En réalité… tous les jours, sauf le 25 mai.

      Sa tête lui faisait mal à exploser. La cause et l’effet se révélaient cruelles. Si l’avion de sa belle-mère avait volé vers Salt Lake City, puis dans le rift, alors il n’aurait jamais existé. Donc un autre avion qui avait atterri à 15 h 34, dans une réalité différente. Un autre avion que sa belle-mère n’avait jamais pris, sans doute parce qu’elle n’existait pas dans cette réalité.

      Il expliqua ses pensées au médecin et à Gita.

      Dr. Atasoy fronça les sourcils.

      - C’est bien beau, mais qu’est-ce que ça signifie ? Y a-t-il quelque chose que nous puissions faire ?

      - Nous devrions en informer le gouvernement. Le rift semble inoffensif, mais il est en fait mortel ! s'écria Derek.

      - Tout ce que vous obtiendrez, c’est un rendez-vous avec l’un de mes collègues du service psychiatrique... à moins que vous ne parveniez à prouver tout cela ?

      Derek resta silencieux. Bien sûr qu’il ne pouvait rien prouver. Comment aurait-il pu le faire ? Aucune catastrophe ne s’était produite. Lui et le Dr Atasoy semblaient être les seuls à se souvenir. Mais était-ce vraiment vrai ? Peut-être que personne n'avait osé en parler, de peur qu'on les enferme dans un asile. La seule chose que Derek était certain, c'était qu’il ne pouvait pas se taire. Le rift lui avait pris quelque chose de très important. Peu lui importait qu'on l’enferme dans un hôpital psychiatrique. Sa vie ne pouvait pas être pire que ce qu’elle était déjà.

      Mais il aurait besoin d’aide. Derek ne savait pas quoi faire, mais savait qu’il ne pouvait pas agir seul. À qui devrait-il demander ? Doug ? Isaac ? Ses collègues seraient les premiers à lui conseiller de consulter un médecin. Isaac était trop terre-à-terre. Doug, lui, lui dirait que la meilleure solution serait de se saouler. Il ne lui restait plus que le médecin, surtout qu’ils partageaient un même souvenir.

      Derek se leva. S’il n’osait pas le demander maintenant, il n’oserait sans doute jamais le faire.

      - Docteur Atasoy, pourriez-vous m’aider à retrouver ma femme ? Je ne sais pas quoi faire, mais j’ai besoin de votre aide.

      Voilà, c'était dit. Il se tourna vers la fenêtre, évitant de croiser le regard du médecin au cas où il dirait « non ».

      - Oui, Derek, dit Atasoy, je vais vous aider.

      Derek ressentit un immense soulagement le traverser.

      - Mary avait été l’une de vos patientes. Je me demande si son nom se trouve encore dans vos dossiers.

      Gita tapa sur l’ordinateur.

      - Non, M. McMaster, aucune Mary McMaster n’apparaît dans nos dossiers.

      - Vous devriez fouiller chez vous. Vous trouverez peut-être une preuve de son existence, suggéra le médecin.

      - Oui, c’est ce que je vais faire.
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            27 mai 2085, Los Angeles

          

        

      

    

    
      C’était un autre monde. Los Angeles était bruyante, saturée de couleurs, mais rien n’y semblait naturel. Il n’existait que deux types de vert : celui, vif et mouillé, des pelouses irriguées, et celui, gris-vert, rigide et mat, du gazon artificiel. Les deux verts se relayaient en motifs presque géométriques, et il suffisait de les regarder pour savoir si l’on se trouvait dans un quartier riche ou dans un quartier pauvre.

      Glen Sparrow, du JPL, avait insisté pour venir les chercher à l’aéroport. Dans un espagnol étonnamment convenable, il leur avait demandé s'ils étaient toujours partants pour un petit tour de la ville après leur long vol. Chen laissa échapper un long bâillement, mais Luisa avait crié :

      - Oh oui, maman, s’il te plaît ? 

      La décision était prise.

      - Il y a une chose de très particulier que je dois vous montrer, déclara Glen.

      Assis au volant, Glen s’était tourné vers eux. Luisa l'écoutait avec attention, fascinée par son accent prononcé, l'aidant parfois à trouver le mot juste en espagnol.

      - Où avez-vous appris l’espagnol ? demanda Maribel.

      - Ici, ce n’est pas très difficile. La moitié de la population le parle.

      - Vous le parlez vraiment très bien, ajouta Luisa.

      - Gracias, Luisa, répondit Glen.

      La voiture s’arrêta dans une zone dédiée aux arrivées et départs des passagers.

      - Revenez nous récupérer ici dans vingt minutes, ordonna Glen en anglais au système automatique.

      - Qu’avez-vous dit ? demanda Luisa.

      - J’ai dit à la voiture de, euh... nous monter, nous passer...

      - Nous récupérer ? suggéra Luisa.

      - Exact. De revenir nous récupérer dans vingt minutes. Mais pour l’instant, je vous demanderais de descendre : si nous restons plus longtemps, nous aurons une contravention. Nous ne sommes autorisés à nous arrêter ici que deux minutes. Vous voyez la caméra ? Au bout de cent vingt secondes, elle prendra une photo de notre plaque d’immatriculation.

      Ils descendirent rapidement, et la voiture se mêla au trafic. Une autre voiture prit immédiatement la place vacante.

      - Est-ce qu’elle reviendra ici dans exactement vingt minutes ? demanda Maribel.

      Glen haussa les épaules.

      - Cela dépendra de la circulation. Deux ou trois minutes de retard, c’est normal.

      - Regarde, maman, s’exclama Luisa en pointant vers le sol.

      Maribel était émerveillée. Tout le trottoir s’était mué en un écran géant, affichant des personnes en costumes historiques, marchant bras dessus bras dessous.

      - Cette installation est très récente, dit Glen. Elle retrace l’histoire de Hollywood en boucle sur vingt-quatre heures. La nuit, les gens marchent sous des lanternes lumineuses.

      Maribel s'avança de quelques pas, et le paysage sous ses pieds changea.

      - Vous pouvez voir les bâtiments qui se trouvaient ici autrefois, expliqua Glen. Toute la zone historique de Hollywood Boulevard, ainsi que Sunset Strip au coin de la rue, a été rénovée de cette manière.

      - Ça a dû coûter une fortune à la ville, dit Maribel.

      - C’était indispensable. Ce quartier était en ruines, il reprend vie aujourd’hui grâce aux touristes.

      Maribel suivit du regard Chen, qui avait pris un peu d’avance. Elle le rattrapa et posa une main sur son épaule pour attirer son attention.

      - Tu es fatigué, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

      Chen acquiesça.

      - On va à l’hôtel. Pourrais-je discuter avec Glen de ses projets pour plus tard ?

      - Bien sûr. Vas-y. C’est pour ça que tu es ici, dit-il. Je mettrai Luisa au lit.

      - Ne t’inquiète pas, maman, dit Luisa. Je vais m'assurer que papa aille se coucher. Je suis sûre qu’il est plus fatigué que moi.
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        * * *

      

      Glen Sparrow leur avait réservé une chambre au Hilton. Luisa avait déjà repéré la piscine, mais elle promit qu’elle l’essaierait seulement le lendemain pour laisser papa dormir. Sparrow attendait Maribel à l’angle de Cordova Street. À l’heure de pointe, un aller-retour jusqu’au bureau était une très mauvaise idée.

      Il dormait quand elle frappa à la portière. Il sursauta et ordonna à la voiture d’ouvrir la porte arrière droite.

      - C’était rapide, dit-il en lissant ses quelques mèches rebelles.

      À présent, il s’exprimait en anglais.

      - J’avoue, j’aimerais que ce voyage se termine.

      - On commence par le JPL ? demanda-t-il.

      - Oui, je veux voir où je vais bosser. Je n’y suis jamais allée. Le JPL a une réputation légendaire.

      - Il a connu des jours meilleurs, dit Glen. Les restrictions budgétaires nous ont tous affectés.

      À mesure que les entreprises privées investissaient le domaine des voyages dans l’espace, l’administration gouvernementale américaine se montrait de plus en plus avare. Maribel n'avait jamais compris, d’autant que d’autres nations continuaient à financer généreusement la recherche spatiale.

      - Dommage, dit-elle. Une expédition comme celle d’Encelade ne se reproduira sans doute jamais.

      - Oui, je suis du même avis. Les entreprises se sont implantées dans tout le système solaire interne, bien qu’elles doivent d'abord passer par les programmes de protection. Mais au-delà de la ceinture d’astéroïdes, cela ne les intéresse plus vraiment, et une grande partie de l’espace reste encore inexplorée.

      - Des nouvelles de la mission prévue Triton ? demanda Mirabel.

      Glen poussa un long soupir.

      - Honnêtement, je suis sceptique, surtout avec cet énorme problème qui nous tombe dessus.

      - Le rift, dit-elle. Je pensais que tout le monde convenait qu’il était inoffensif.

      - Aucun scientifique sérieux ne soutient le contraire. Mais il y a toujours quelques rigolos pour semer le doute.

      - Que voulez-vous dire ?

      - Sa seule présence est perturbante. Dans tous les pays où il est visible, l'opinion publique se détériore. Mais le plus inquiétant, c'est que les économies de ces pays se contractent considérablement.

      - Les chinois seront contents...

      - C’est ce que je me suis dit, dit Glen. Mais au moins, cela a joué en notre faveur. Le budget de la NASA a doublé, exclusivement consacré à la recherche et à la neutralisation de ce phénomène. Mais, bien sûr, nous profiterons aussi de l’occasion pour mettre à jour notre matériel ou acheter de nouveaux équipements.

      - Avez-vous quelque chose en tête, Glen ?

      - Bien sûr. J’aimerais relancer l’ascenseur spatial. C’est sans doute notre meilleur espoir.

      Il y a deux ans, le projet a été suspendu alors qu’il était sur le point d’être finalisé. La justification officielle était que les coûts avaient dépassé le budget, ce qui était peu crédible. Depuis quand un projet respecte-t-il vraiment le budget prévu ? Plus vraisemblablement, et d’après les rumeurs, une entreprise spatiale privée aurait fait pression. L’ascenseur spatial financé par les fonds publics aurait bouleversé le marché du transport de fret et de passagers vers l’orbite basse.

      - Qu’est-ce qui vous fait penser que vous réussirez cette fois ?

      - L’ascenseur spatial nous garantirait un accès sécurisé au rift, et nous pourrions enfin mener toutes les expériences souhaitées par les scientifiques.

      - Est-ce que des entreprises ont proposé d’utiliser des ballons ? demanda Maribel.

      - S’approcher si près du rift avec un ballon ou un avion pour l’atteindre et le percer, sans risquer d'y tomber, est inconcevable. L’ascenseur spatial, soutenu par un câble rigidement tendu, pourra être placé exactement où nous le voulons.

      - C’est discutable. Mais les conséquences seraient-elles nécessairement graves si, lors d’une expérience, nous percions accidentellement le rift ?

      - Je ne sais pas, Maribel. Personne n’a encore tenté l’expérience.

      - Savez-vous pourquoi ?

      - Non. J’avais fait des recherches il y a longtemps, mais je n’ai trouvé aucune fusée-sonde. Je pensais que JPL en possédait encore, mais je me trompais. Elles ont été perdues lors des grands troubles de 72. Il serait imprudent d’utiliser du matériel plus précieux pour une expérience de ce type.
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        * * *

      

      Le bureau de Sparrow était situé dans un bâtiment d’un étage, sans particularité, sur le site du JPL. Un petit coin salon avec des chaises basses y était aménagé. Il lui offrit une chaise, et elle s’assit en hochant la tête pour le remercier.

      - Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? Coca, bière, café, thé ?

      - De l’eau, s’il vous plaît, merci.

      Glen se dirigea vers le réfrigérateur, l’ouvrit et se pencha pour regarder à l'intérieur. Il en sortit une cannette de Coca Light et une petite bouteille d’eau. Maribel fixa son ventre. Le Coca Light était convenable, mais de l’eau aurait été préférable, bien sûr.

      Il lui tendit la bouteille. Elle la déboucha, la porta à ses lèvres et but une longue gorgée, sous le regard attentif de Glen.

      - Vous aviez vraiment soif.

      - L’air dans les avions est si sec qu’il dessèche la gorge. 

      Il se leva, et Maribel le suivit des yeux.

      - Jetez un coup d’œil à ça, dit-il en se rendant à son bureau.

      Maribel le vit toucher une corde qui s'étendait du bureau au plafond, finissant sur une piste. Glen sortit un escabeau de dessous le bureau, monta dessus, puis ajusta le crochet qui maintenait la corde à la piste. La corde se tendit vers le haut, formant un angle.

      - Là-haut, c'est Tiangong-5. Je suis passé par les canaux internes pour les contacter ; les chinois ont accepté de collaborer, à condition que nous reconnaissions publiquement leur participation à la mission plus tard. Si nous réussissons, évidemment. En cas d'échec, ils exigent que leur implication demeure secrète.

      - Bien sûr.

      - La partie inférieure se trouve sur la base aérienne de Vandenberg, pas loin d’ici. En utilisant la station spatiale chinoise pour arrimer l’extrémité supérieure, nous serions en mesure de placer l’ascenseur spatial avec une précision extrême.

      - Ça le paraît être un bon plan.

      - J’espérais que vous diriez ça. Et... j’espérais également pouvoir vous compter parmi les passagers.

      Maribel rit, mais sa peur restait évidente.

      - Bien essayé, dit-elle, mais je me suis jurée de ne plus jamais retourner dans l’espace.

      - Je connais l’histoire.

      - Et je n’ai aucune intention de rompre cette promesse.

      - Dans ce cas, vous serez rassuré d'apprendre que nous n’avons aucune intention de franchir la ligne Karman, à 100 kilomètres. Vous ne serez donc pas dans l’espace. Nous irons peut-être à 10, 15 kilomètres tout au plus.

      - Pourquoi tenez-vous à ce que je sois à bord ? Je suis persuadée que vous avez de nombreux autres scientifiques tout aussi compétents.

      - Nous avons la chance incroyable de vous approcher de ce phénomène comme personne ne l’a jamais fait. C’est de la physique entièrement nouvelle. Ça ne vous fascine pas, même un peu ?

      - Bien sûr que oui, c’est très excitant. Je vous ai d’ailleurs apporté l’ébauche d’un document de notre institut. Mais j’ai fait une promesse à ma famille.

      - Vous ne romprez pas votre promesse. Je parie que votre fille serait aux anges si vous acceptiez. Elle me semble très intelligente.

      - Je suis passée tout près de la mort, la dernière fois ! Mais à cette époque, je n’avais pas encore de famille. Aujourd’hui, j’ai des responsabilités, des gens qui dépendent de moi.

      - Oui, mais vous avez également des responsabilités envers la science et le monde. Ne pensez-vous pas que la plus grande scientifique du monde devrait s’impliquer pleinement, et pas simplement observer à distance ? J’ai même convaincu votre ancien mentor.

      - George Crewmaster ? Il a accepté de partir ?

      - Il a dit que vous l’aviez oublié. Le persuader d’accepter ne sera pas difficile. Il travaille toujours à l’USC, juste au coin de la rue, tout près d’ici.

      - Je... j’avais prévu de passer le voir, après tout ce travail.

      En réalité, ce n’était pas vrai. L’idée ne lui avait même pas effleuré l’esprit. Elle avait négligé de maintenir le contact avec Crewmaster.

      Elle devait le remercier pour ce qu’elle était devenue et pour ce qu’elle avait accompli. Sans son aide, compiler toutes les données dont elle avait eu besoin en 2072 aurait été impossible. À l’époque, elle savait qu’il était professeur à l’Université de Californie du Sud, mais elle ne savait pas qu’il y était encore. Il aurait pu prendre sa retraite depuis longtemps. Mais fidèle à son nom, Crewmaster « capitaine d’équipe » en anglais, l ne semblait pas près de cesser de travailler.

      - Nous supposerons donc qu’il fera le voyage. Aucun scientifiquene refuserait de se rapprocher d’un phénomène aussi fascinant. C’est ce qu’il m’a lui-même affirmé.

      -  Très bien, Glen Sparrow, j’ai compris. Mais pourquoi moi ?

      - N’est-ce pas évident ? Pour que ce projet voie le jour, j’ai besoin de partisans éminents à mes côtés.

      - Donc vous n’avez toujours pas reçu l’approbation officielle ?

      - Je suis sûr de l’obtenir demain matin, maintenant que vous ferez partie du voyage. Qui pourrait dire non à l’héroïne de 72 ?

      - Haha, très drôle, Glen. Mais je n’ai pas encore dit oui.

      - Je le vois dans vos yeux. J’ai réussi à vous convaincre dès que j’ai mentionné le nom de George Crewmaster.

      Il avait raison. Si George était du voyage, elle ne pouvait pas dire non. Elle en devait tellement à son mentor. La seule question était maintenant : comment l’annoncer à sa famille ? Luisa n’aurait aucun problème avec ça, mais Chen avait déjà dû endurer cette épreuve il y a 13 ans, lorsqu’il avait cru l’avoir perdue à jamais. Elle savait que le traumatisme était toujours présent.

      - Il est possible que je sois d’accord. Si je trouve la force d’annoncer cela à Chen, pensa-t-elle. Mais ne vous faites aucune illusion : si j’accepte, ce sera uniquement pour George.

      - Tout ce qui m’importe, c’est que vous acceptiez. Le motif n’a aucune importance.

      Maribel se leva, s'approcha du bureau et examina le modèle de l’ascenseur spatial. Il paraissait totalement sûr, probablement parce qu’il n’était qu’un modèle réduit. Elle ne serait guère plus grande qu’une poussière. Ils seraient comme des fourmis escaladant un gratte-ciel géant.

      - Glen ? Je veux voir tous vos plans. Je veux tout savoir... La conception du câble, le planning, les ressources et le personnel nécessaire, les instruments que nous pourrons prendre, ce que vous avez déjà, ce qui manque... Tout.

      - Bien sûr, dit Glen.

      Il transforma le bureau en écran et lui passa en revue tous les documents, un par un.
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        * * *

      

      Elle était arrivée dans sa chambre d’hôtel juste avant minuit. Chen dormait, assis sur le canapé, toujours habillé. Il s’était probablement endormi en l’attendant. Elle le réveilla gentiment.

      Il posa un doigt sur ses lèvres et murmura :

      - Luisa dort dans la chambre.

      Elle hocha la tête.

      - Alors, comment ça s’est passé ? demanda-t-il à voix basse.

      - Sparrow m’a montré ses plans pour un « ascenseur spatial ». Il veut l’utiliser pour étudier le rift, et il souhaite que je sois du voyage.

      - Tu as accepté ?

      - Non, Chen, pas encore. Je devais d’abord te demander ton accord avant de dire oui.

      - Oui, bien sûr. C’est très important pour toi... et pour nous tous, en réalité.

      Un sentiment de soulagement envahit tout son corps. Pourtant, elle avait aussi envie de pleurer.

      - Tu es sûr que ça ne te dérangera pas ? demanda-t-elle.

      - Oui, j’en suis certain.

      Chen ouvrit les bras, et elle s’y blottit, s’effondrant sur ses genoux. Elle l’entoura de ses bras, et il la serra doucement.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            
              [image: ]
            

          

          

      

    

    







            27 mai 2085, Cérès

          

        

      

    

    
      M6 s’approcha prudemment de la crevasse. Sur Terre, les scientifiques avaient été ravis par son examen des taches blanches, et l’avaient envoyé au bord du cratère. Les photos prises depuis l’espace montraient des glissements de terrain inquiétants, là où les parois s’étaient effondrées. La faible gravité de la planète naine et l’absence d’atmosphère avaient laissé ses supérieurs perplexes : comment ces roches ont pu s’écrouler ? Aucun éboulement de comparable n’avait été observé sur d’autres corps célestes dans la ceinture d’astéroïdes.

      Techniquement, cela ne posait aucun problème, mais il aurait préféré se consacrer au mystère de la crevasse. Il se retrouvait confronté à un conflit de loyauté. Il était vrai qu’il pouvait prendre ses propres décisions, mais son système de satisfaction avait été conçu pour le rendre malheureux s’il ne répondait pas aux attentes de ses patrons. Plus il les ignorait, plus il était malheureux. Il pourrait cependant compenser ce sentiment temporairement, en accomplissant les objectifs qu'il s'était donné. Mais, tôt ou tard, l’insatisfaction programmée finirait par l'emporter. Son stress s’intensifierait s’il persistait à ignorer ses tâches assignées par la Terre.

      La programmation était frustrante, mais cela ne l’empêchait pas de l’admirer. Ses créateurs avaient très habilement résolu le dilemme entre indépendance et loyauté. I Il n’aurait pas pu mieux gérer cette situation par lui-même. De plus, dans l'ensemble, son travail ici était plaisant. Il était une machine plutôt chanceuse. Parfois, M6 s’imaginait ce qu'aurait été sa vie s’il avait été déployé dans une usine sur Terre. La même tâche, jour après jour, cela aurait été terrible ! Ici, sur Cérès, dans ce coin reculé, les choses étaient vraiment formidables.

      Combien de temps lui faudrait-il pour parcourir la distance jusqu’aux glissements de terrain du cratère ? M6 estima le temps dont il disposait. Il lui restait encore au moins deux jours avant que son insatisfaction ne devienne un vrai problème. Ensuite, ses programmes le pousseraient à accomplir la tâche, et il le ferait avec plaisir. C’était, pensa-t-il, comme recevoir un cadeau à la fin d’un effort long et laborieux.

      La crevasse n’avait ni changé de taille ni bougé de place. C’était, en soi, une anomalie majeure. Cela voulait dire que la crevasse tournait avec Cérès tout en suivant son orbite autour du Soleil. M6 se rappela de l’image du papier déchiré qui lui était venue à l’esprit peu après avoir découvert la crevasse. Après tout, elle n’était peut-être pas si éloignée de la vérité. Le continuum espace-temps se composait de quatre dimensions : trois spatiales et une temporelle. Si la crevasse était intemporelle, c’est-à-dire liée uniquement aux dimensions spatiales, cela ne signifierait-il pas qu’elle resterait inchangée au fil du temps ? Elle resterait invariable jusqu’à la fin des temps, une relique dont l'origine serait oubliée dans mille ou cent mille ans, mais elle serait toujours là, tant que personne ne l’avait scellée.
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        * * *

      

      M6 rampa un peu plus près. Il leva l’une de ses pattes d’araignée, jusqu’à ce qu’elle se retrouve à quelques millimètres seulement de la crevasse. Puis il s’immobilisa. Devait-il placer sa patte dans la crevasse ? Il pourrait toujours s'en fabriquer une nouvelle. Cela retarderait son travail, mais offrirait une expérience intéressante.

      Il décida de ne pas le faire. A la place, il ramassa une pierre du sol avec cette même jambe et la lança sans hésitation dans la crevasse. Il la regarda avancer et tournoyer plusieurs fois avant de sombrer dans l’obscurité, et...
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        * * *

      

      M6 hésita. Sa jambe était très proche de la crevasse. Non, il valait mieux ne pas risquer sa jambe. Il essaierait d’abord avec une pierre. Il en prit une et l’observa. La pierre présentait des taches blanches, vraisemblablement de la glace d’eau. Devait-il l’analyser avec son spectromètre ? Non, ce n’était pas nécessaire, il y avait suffisamment de pierres autour. Il lança la pierre dans la crevasse et…
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        * * *

      

      Ce n’était pas une bonne idée, conclut-il. S’il risquait sa jambe dans la crevasse et la perdait, il gaspillerait son temps. Mais une pierre ferait parfaitement l’affaire. Il tendit sa jambe vers une pierre, la saisit, la lança dans la crevasse et...
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        * * *

      

      M6 immobilisa sa jambe exactement 50 micromètres du bord de la crevasse. C'était peut-être qu’il était trop tôt pour mettre en danger une partie de son corps ? Peut-être valait-il mieux tenter l’expérience avec un autre objet. Après tout, il y avait suffisamment de pierres autour de lui. Il s’imagina la pierre disparaissant dans la crevasse et réapparaitre ailleurs. Mais où ? Il ne le découvrirait qu’en essayant. M6 ramassa une roche exceptionnellement sombre, d’un noir presque volcanique, et la lança avec précision. Elle décrivit une parabole au-dessus de la crevasse, jusqu’à ce qu’elle…
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        * * *

      

      M6...

      La pierre...

      Comment la crevasse réagirait-elle s’il... ?
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        * * *

      

      C’était de la folie. Hors question de risquer une de ses jambes, du moins pas encore. Il avait mis trop de temps à fabriquer ses deux nouvelles jambes. Une pierre devrait suffire pour tester la réaction de la crevasse face à un corps étranger.

      M6 balaya les alentours du regard et s’immobilisa, étonné. a zone autour de lui était anormalement lisse et dépouillée. Pas un seul rocher à portée de ses six jambes. Son expérience avait échoué avant même d’avoir commencé. Mais pourquoi ?

      M6 étendit son scan plus loin. La poussière avait partout la même densité, la même épaisseur. En théorie, chaque mètre carré devait receler trois pierres d’au moins un centimètre de diamètre. Avec ses jambes, il pouvait couvrir neuf mètres carrés. Et pourtant, ici… aucune pierre. Pas une seule. Quelle en était la probabilité que cela arrive ? Pourquoi n’y avait-il pas une seule roche d’un centimètre ou plus autour de lui ?

      Cause à effet, un simple principe physique. Le résultat était évident : neuf mètres carrés de la surface de Cérès était totalement dépourvus de roches supérieures à un centimètre. Mais quelle en était la cause ? La réponse la plus évidente semblait être lui-même, même s’il ignorait encore les raisons précises. C’était lui la raison pour laquelle cet espace était vide.

      Bien sûr, d’autres explications étaient possibles. Par exemple, une sonde spatiale aurait pu atterrir ici dans le passé et emporter toutes les roches. Sauf que la zone dégagée n’était pas circulaire, comme elle l’aurait été si une sonde y avait atterri. Elle était plutôt ovale, correspondant presque exactement à la zone qu’il pouvait atteindre. La théorie de l’atterrissage d’une sonde spatiale contredisait aussi le principe du rasoir d’Occam : la théorie la plus simple est généralement la meilleure.

      Un problème subsistait : la théorie selon laquelle il était responsable de la zone dégagée n’était pas si simple. S’il était réellement la « cause », il aurait dû se souvenir du processus qui avait permis de la déblayer. Cette partie de sa mémoire avait disparu. M6 analysa néanmoins le contenu de sa mémoire. Si une chose avait été supprimée, l devrait au minimum identifier une trace de cette mémoire ou de la commande supprimée. Mais ses recherches furent vaines. Sa mémoire était complètement vide. Son journal, en revanche, était intact et n’avait subi aucune altération. Il avait rampé jusqu'à la faille, levé une jambe, puis changé d’avis pour essayer de trouver une roche. Mais il n’y en avait pas une seule en vue.

      M6 activa son scanner laser, qui pouvait détecter des motifs très fins dans la poussière. Il balaya toute la zone autour de lui. Pour comparaison, il examina une zone de superficie identique, plus éloignée de la faille. Les résultats étaient clairs et fascinants : la couche de poussière présentait une variation nettement plus grande exactement là où il se trouvait. Il songea à une possible explication : les endroits où la poussière était plus mince pourraient bien indiquer la présence passée de roches déplacées. Cela ne pouvait remonter à trop longtemps, sinon cette variation n’aurait pas été visible.

      Etait-il possible de développer une théorie à partir de ces observations ? Il savait que rien de tout cela ne serait arrivé si la faille n’était pas trouvée juste devant lui. Si une dizaine de roches avaient vraiment disparu, la solution la plus évidente était que la faille fonctionnnait comme un évier pour la matière, et que d’une manière ou d’une autre, il y avait fait glisser les fragments de roche. Était-ce possible que la faille soit un évier — l’opposé d’une source — engloutissant tout ce qui tombait en sa direction ? Elle serait alors comme un trou noir, mais la faille semblait être une chose de complètement différent.

      M6 essaya de formuler une hypothèse. La crevasse avait été conçue à partir de rien—un néant absolu. Tout ce qui y tombait se perdrait à jamais et disparaissait instantanément de la réalité. Afin de respecter le principe de cause à effet et la loi de la conservation d’énergie, ce processus de suppression devait rester cohérent. Si un rocher disparaît dans la crevasse, alors il n’a jamais existé dans ce monde. Cela expliquerait pourquoi son laser avait consommé moins d’énergie lorsqu’il l’avait dirigé vers la crevasse : les photons qui y entraient n’avaient jamais véritablement été émis par le générateur. Ainsi, l’énergie correspondante n’avait jamais réellement été consommée.

      Mais qu’en est-il des écarts de densité ? Que se passerait-il si le processus de suppression déclenché par la disparition d’un objet dans la crevasse était, en réalité, d'une cohérence absolue ? Un rocher sur Cérès possédait une histoire vieille d’un milliard d’années. Composé de matière protosolaire, il s'était mêlé à d’autres pour former peut-être un astéroïde, pulvérisé plus tard par un impact et, le rocher avait fini par se retrouver précisément à cet endroit. Pendant tout ce temps, sa masse avait contribué à la gravité de Cérès, influençant également, très lentement mais de manière cohérente, le mouvement de l’ensemble du système solaire.

      M6 se souvint du concept selon lequel un papillon battant des ailes au-dessus de l’Amazonie pourrait déclencher une tempête au-dessus de l’océan Atlantique. Peut-être que ce rocher avait eu un effet similaire. La matière constituant ce rocher faisait partie de l’univers depuis 13,8 milliards d’années. Autrefois, il existait sous d’autres formes, appartenant à une supernova en explosion. L’effet d’une suppression cohérente devrait tenir compte toutes ces interactions et pourrait, par conséquent, remettre en question l’existence même de cet univers.

      M6 vérifia l’ensemble de ses systèmes. Il n’y avait aucun doute : il existait toujours. Il semblait que l’action de suppression qui avait suivi la disparition du rocher n’avait pas respecté la cohérence attendue. Il se pourrait qu’il ait franchi la réalité à la manière d’une avalanche ou d’une vague qui déferle sur le sable d’une plage. Très fort au départ, puis son énergie s’affaiblit progressivement, laissant des traces sur le sable détectables par des observations précises, comme les variations de densité dans la poussière.

      C’était une théorie remarquable qu’il avait élaborée. Son centre de satisfaction s’illumina, le remplissant de fierté et de joie. S’il parvenait à continuer, il pourrait ignorer les requêtes de la Terre encore un jour. Mais à quoi servirait une théorie si elle ne pouvait être confirmée ? La crevasse avait été créée à partir du néant, comme le suggérait son indice, mais il ne pouvait encore rien prouver.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            
              [image: ]
            

          

          

      

    

    







            28 mai 2085, Pomona, Kansas

          

        

      

    

    
      Le docteur Akif Atasoy quitta son appartement. Il verrouilla la porte : d’abord la grosse serrure, puis celle de sécurité, et enfin le pêne du haut. Trois clés uniques pendaient à son porte-clés. Akif haussa les épaules : elles disaient tout de son quotidien. Il avait toujours été d’une prudence extrême.

      Ce mode de vie s’était enraciné en lui dès son plus jeune âge. Sa famille avait fui la Turquie pour se rendre aux États-Unis, juste avant la guerre. Dans le pays de l’ennemi, parmi tous les choix possibles ! Les amis d’Akif avaient pensé que son père avait perdu la raison. La famille s’était d’abord rendue illégalement en Syrie, alors prospère. Une fois sur place, son père avait acheté, au marché noir, des billets d’avion pour le Mexique. Depuis les côtes mexicaines, la famille avait embarqué pour la Californie. Que leur voyage ait abouti tenait du véritable miracle.

      Depuis l’enfance, ses parents lui avaient répété qu’il n’avait pas le droit à l’erreur. Comme réfugiés, ils pouvaient être expulsés du jour au lendemain. Les rares Turcs immigrés aux États-Unis vivaient sous une surveillance permanente. Jamais son père ne lui avait confié par quels moyens il avait réussi à les conduire jusqu’ici. Akif soupçonnait qu’il avait contourné la loi ou, plus probablement, qu’il avait eu recours à des méthodes ouvertement illicites pour éviter les procédures légales. Peut-être même avait-il eu des liens avec les agences de renseignement américaines.

      Tout cela appartenait désormais au passé. Mais l’habitude de rester sur ses gardes ne l’avait jamais abandonné. Il avait poursuivi ses études avec acharnement, suivant fidèlement les encouragements de sa mère. Il avait investi dans un cabinet situé dans une petite ville où la criminalité était faible. Il était apprécié de ses pairs et respecté de ses patients.

      Mais, il avait commis un acte qui aurait pu lui coûter sa carrière. Il s’était laissé entraîner dans une relation avec une patiente. Mary. La veille, lorsque Derek McMaster lui avait rendu visite, son nom lui était revenu en mémoire. Le coup avait été dur, mais il avait réussi à ne rien laisser paraître. Il avait le sentiment qu’il avait commis une grave erreur. Avant que Derek n’apparaisse dans son bureau, il avait complètement oublié Mary, tout comme elle l’avait été par son mari. Le destin paraissait cruel. Il avait supprimé sa mémoire, l’avait délivré de son amour interdit, puis l’avait inondé à nouveau de souvenirs — son parfum, sa chaleur, la douceur de son toucher, sa voix, son cœur. Tout lui était revenu, comme si elle venait à peine de le quitter ou qu’elle était encore allongée dans son lit.

      Bien sûr, il aurait gardé le silence, mais cela aurait été une grande trahison. À l’époque où Mary était encore là, il n’osait pas l’afficher en public. Si Derek, le mari trompé, l’avait découvert, il l’aurait crié sur tous les toits et Akif aurait perdu son travail. Dans cette ville où tout le monde se connaissait, un médecin profitant d’une de ses patientes aurait été banni par tous.

      Aujourd'hui, il avait accepté d’aider Derek dans ses recherches. C’était le minimum qu’il pouvait faire pour Mary. Derek n'en connaissait pas la vraie raison, et Akif n’avait aucune obligation de la lui confier. Tout cela n’avait plus d’importance : de toute façon, ils ne pouvaient pas changer le passé. Pourtant, personne n’avait la moindre idée de ce qui était apparu dans le ciel, ni de sa signification. Les scientifiques n’avaient pas encore de réponses claires. Les médias regorgeaient d’histoires sur le nombre croissant de personnes apparaissant soudainement dans les églises et lieux de culte à travers le monde. Apparemment, la religion offrait des réponses plus convaincantes que la science.

      Il fit demi-tour et traversa le couloir jusqu’à l’ascenseur. L’odeur de poussière et de médicaments flottait dans l’air. Plusieurs personnes âgées vivaient dans l’immeuble, et il se sentait lui-même vieillir… jusqu’à ce que Mary entre dans sa vie. Elle avait été malheureuse, sentant que son mari ne la comprenait pas. Akif en était immédiatement tombé amoureux. Il éprouvait de la compassion pour Gita. Sa réceptionniste le vénérait. Il l’avait maintes fois incitée à exploiter ses capacités pour décrocher un poste plus prometteur, mais elle avait choisi de rester, pour rester à ses côtés.

      Arrivé au rez-de-chaussée, il ne sentait plus l’odeur caractéristique des maisons de retraite. La porte d’entrée était grande ouverte, et le soleil brillait à l'extérieur. Derek et lui avaient convenu de se retrouver dans la maison de campagne de Derek. La ville s’appelait Pomona. Akif n’en avait jamais entendu parler. La visite s’annonçait délicate. Mary y avait autrefois vécu. Hier, il avait espéré une chose. Hier, il avait espéré quelque chose, mais aujourd’hui il avait oublié quoi.

      La voiture ouvrit automatiquement la porte à son arrivée. Il prit place confortablement au volant.

      - Chez Derek McMaster, dit-il.

      Le véhicule démarra sans un bruit. Il tourna son siège et se rendit compte qu’il n’était pas seul.

      - Punaise ! Vous m’avez fait peur, dit-il. Que faites-vous ici ?

      - Je voulais donner un coup de main, répondit Gita.

      - Vous ne voulez pas profiter de votre journée de repose ? lui demanda Akif.

      Était-ce vraiment une bonne idée de laisser Gita l’accompagner ? Ne serait-elle pas déçue en apprenant la vérité sur ses intentions ?

      - Je n’avais rien d’autre à faire, dit-elle. Et ça me fait plaisir de vous aider.

      - Je sais, dit Akif.

      - Ne le prenez pas mal, mais je sais très bien que vous faites ça pour Mary, dit-elle. Je peux paraître parfois naïve, mais je crois comprendre ce qui se passe.

      Il se sentit rougir.

      - Vous le savez...?

      - Oui. Mais ça ira.

      - Cela veut-il dire que vous vous souvenez également d’elle ?

      - Oui, je me souviens d’elle. Ça m’a pris un peu de temps. J’ai fait des rêves hier soir qui m’ont convaincu que je ne pouvais pas rester sans aider. C’est exactement pour cela que j’ai pris la liberté de monter dans votre voiture avant que vous sortiez de votre immeuble.

      Akif hocha la tête. Évidemment, en tant qu’assistante, Gita avait accès à sa voiture.
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        * * *

      

      Derek McMaster habitait au cœur de la campagne. Le pilote automatique arriva par le nord. La voiture, clignota et se rangea sur le gravier.

      - Vous êtes arrivé à votre destination, annonça la voix du système de contrôle.

      Akif enfila de nouveau dans ses mocassins noirs, qu’il avait ôtés durant le trajet. Le véhicule se gara derrière le camion de Derek.

      - Attention, prévint la voix automatique.  Le pilote automatique avant ne répond pas. Vous devez contacter votre concessionnaire.

      - Noté.

      Le système de contrôle avait détecté la présence du camion qui bloquait l’entrée de la propriété. En règle générale, les véhicules se coordonnaient sans qu’aucune main humaine n’intervienne, mais le pilote automatique du camion ne répondait pas.

      Akif descendit du véhicule et aida Gita à en descendre. Elle le remercia avec un large sourire. Il jeta ensuite un regard vers le camion de Derek, un modèle vieux d’au moins vingt ans. Ce ne serait guère étonnant que le camion n’ait jamais été équipé d’un pilote automatique. La loi obligeant les véhicules à en être dotés n’avait été instaurée qu’une quinzaine d’années plus tôt. Peut-être que Derek faisait partie de ces négateurs d’IA, du genre à désactiver en cachette chaque système automatisé quand il le pouvait. La police le tolérait, particulièrement dans les zones rurales où les accidents étaient peu fréquents.

      - Elle aurait besoin d’une couche de peinture, fit remarquer Gita en voyant la maison.

      Il était du même avis. Le bâtiment en bois de deux étages, une ferme traditionnelle de la région, avait clairement besoin d’une couche de peinture fraîche. Les vitres étaient couvertes de saleté et des mauvaises herbes envahissaient le petit jardin clôturé devant la maison. On aurait dit la maison d’un ermite. Était-ce possible que Marie ait vécu dans un tel endroit ?

      La porte s’ouvrit.

      - Vous êtes déjà là, dit Derek portant son regard vers Gita. Oh, bonjour, vous êtes également venue.

      - Je n’ai pas été invitée. Je suis une passagère clandestine, dit Gita en souriant.

      Son sourire est vraiment contagieux, pensa Akif.

      - Bonjour, M. McMaster. Avant d’entrer, appelez-moi simplement Akif. Et vous connaissez déjà Gita, bien sûr.

      Il tendit la main au propriétaire de la maison, et McMaster la serra avec fermeté.

      - Et vous pouvez tous les deux m’appeler Derek, je vous prie. Entrez !

      Ils se retrouvèrent dans un couloir sombre. Akif, le dernier à franchir la porte d'entrée, voulut fermer la porte derrière lui, mais Derek l'en empêcha.

      - Non, laissez-la ouverte, s’il vous plaît. Ça sent trop fort ici, je veux aérer.

      Akif le sentait aussi. Sûrement un conservateur pour le bois, appliqué en trop grande quantité ou pas prévu pour l’intérieur. Cela lui rappela une chose. C’était comme une scène de film : Derek était debout devant lui et il lui demandait de vérifier si un produit de préservation du bois, quelque part dans la maison, pouvait être la cause des allergies de Mary. Akif et Mary avaient tous deux été surpris que son mari l’accompagne chez le médecin. Derek n’avait jamais montré le moindre intérêt pour la maladie de Mary.

      Il était ironique de constater qu’il avait eu raison au sujet du produit de préservation du bois, et Derek avait confirmé cette hypothèse.

      - Allons au salon, dit Derek.

      La pièce avait un côté agréablement rétro. On pouvait presque imaginer que Mary avait vécu ici autrefois. Une fine couche de poussière recouvrait les meubles, et le verre du plafonnier était percé. Le soleil inondait la pièce en passant par les fenêtres.

      - Installez-vous, j’ai préparé du café, déclara Derek.

      - Ce sera un thé pour moi, s’il vous plait, dit Gita.

      - Pas de souci. Si j’avais su que vous veniez, j’aurais tout préparé à l’avance.
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        * * *

      

      Ils prirent enfin place autour de la table basse, buvant en silence. Akif s’imaginait que Derek sortirait bientôt une planche ‘Ouija’ et qu’ils se tiendraient tous la main pour invoquer l’esprit de Mary. Ils étaient venus pour chercher une personne qui, d'après tous les journaux internationaux, n’avait jamais existé. Dans ses dossiers, il n’y avait aucune trace de Mary McMaster. Quiconque connaissant la bureaucratie des compagnies d’assurance-maladie, l’absence d’un dossier informatique équivalait à l’inexistence de l’individu. Néanmoins, la veille, Akif avait demandé à Gita de fouiller dans la mémoire supprimée, mais elle n’avait obtenu aucun résultat.

      - Et maintenant, que doit-on faire ? demanda Derek.

      - On pourrait appeler la police ? suggéra Akif.

      - Savez-vous qui est le shérif ici ?

      Akif hocha la tête. Il ne le connaissait pas en personne, heureusement, mais il savait quel genre d’homme c’était et comment il réagirait. Ici, la police était surtout habituée à intervenir pour des bagarres dans les bars ou des excès de vitesse. S’ils racontaient leur histoire au bureau du shérif, on se moquerait d’eux.

      - Alors, que proposez-vous ? demanda-t-il.

      Akif commençait à regretter d’avoir accepté de venir. Tout cela lui semblait absurde. Il cherchait un passé qui n’avait jamais existé. Les heures qu’il avait passées avec Mary, l’univers les lui avait enlevées.

      - Pourquoi avez-vous accepté de m’aider, Akif ?

      Derek avait un regard qui inspirait la méfiance. Était-ce réel ou simplement le reflet de sa conscience coupable ? Devait-il avouer la vérité ? Il choisit finalement de mentir, tout en intégrant un soupçon de vérité à son récit.

      - Vous aviez l’air si triste, Derek, je voulais simplement faire quelque chose pour vous aider.

      Lors de sa visite à son bureau, Derek lui avait semblé si triste qu’il avait réellement voulu l’aider à résoudre le mystère de la disparition de Mary.

      - Pourquoi me posez-vous cette question ?

      - Je veux savoir jusqu’où vous êtes prêt à aller.

      - A quoi songez-vous ? demanda Akif.

      Il regarda Gita. Elle avait porté sa main sur la bouche.

      - Rien d’illégal, du moins pas pour l’instant, répondit Derek. Mais c’est probablement un peu dingue.

      - Très bien, je suis intéressé. Dites-moi tout.

      - Oui, dites-le nous, dit Gita.

      Elle se détendit un peu.

      - Je connais un ferrailleur. Il possède un New Shepard hors service dans son jardin.

      - Un quoi ? Est-ce un type d’avion ? demanda Akif

      - Non, une fusée.

      - Vous êtes fou, s'exclama le médecin. Pour lancer une fusée, il faut tout un dispositif et une équipe entière. Quel âge a cet engin ?

      - Je lui en ai parlé il y a trois semaines. C’est un modèle destiné aux expositions, présenté dans les foires.

      - Très bien, mais quand a-t-elle été construite ?

      - Techniquement, elle dispose d’un propulseur et d’une capsule pour équipage.

      - Non, je veux connaître l’année de sa fabrication.

      - 2025.

      - Derek, elle a 60 ans ! Pas étonnant qu’elle soit à la casse !

      - Vous sous-estimez le New Shepard. Sa conception était plutôt ingénieuse pour l’époque. Le lancement est automatique, et ensuite le propulseur et la capsule se séparent et atterrissent séparément.

      - Cela ne change rien à l’âge de la fusée.

      - Dans cette région, la pluie est rare ; les pièces ne rouillent pas vite.

      - Et les installations ? Rampe, salle de contrôle, antennes ?

      - Inutiles. Le New Shepard est piloté par ordinateur, comme un gigantesque jouet.

      - Êtes-vous un pilote qualifié ?

      - Oui. J’ai piloté des avions de chasse. Mais, peu importe: l’ordinateur s’occupe de tout. Pendant des années, ils ont envoyé des touristes dans l'espace pour quelques minutes... jusqu’à ce que ce ne soit plus rentable. Un pilote aurait été un poids supplémentaire inutile.

      - Et le carburant ?

      - Il nous faudrait de l’hydrogène et de l’oxygène liquides. Les deux sont relativement faciles à se procurer. J’ai déjà contacté un fournisseur de produits chimiques et ils en ont suffisamment en stock.

      - Derek, vous êtes fou !

      - Je vous avais prévenu.

      - Gita, que penses-tu de tout ça ? demanda Akif. Vous n’avez rien dit.

      - Hum... un voyage dans l’espace... Je n’ai rien contre, dit-elle.

      Akif fut surpris par sa réponse. Sa réceptionniste indienne voulait devenir astronaute ? Il savait qu’elle avait des compétences bien au-delà de son poste de réceptionniste, mais ça…

      - Je me demande juste… pourquoi tout ça. Quel est votre but, Derek ?

      - Vous ne le voyez pas ? Je veux découvrir ce qu’il y a à l’intérieur de cette chose.

      - Vous voulez dire... entrer dedans ? demanda Akif. Mais nous avons déjà vu ce qui arrive à ceux qui le font.

      - Pas exactement. L’avion a disparu, ou du moins c’est ce que nous croyons. En réalité, il n’a jamais existé. Peut-être qu’il n’est jamais parti… Il n’aurait jamais pu se volatiliser ainsi !

      - Pensez-vous qu’il ait pu atterrir dans un autre monde ? demanda Gita.

      - C’est exact. J’y ai pensé hier soir. Peut-être que la crevasse mène à un univers différent, où tout se déroule à l’envers. Un avion surgit dans le ciel, et tous pensent qu’il y a toujours été. Les nouveaux venus s’y fondraient naturellement, comme s’ils avaient toujours appartenu à ce monde.

      - Votre intention est donc de rejoindre Mary dans ce monde, dit Akif.

      - Peut-être… ou peut-être pas. Nous pourrions toujours changer d’avis. La capsule est dotée de son propre système de propulsion ; il suffirait de l’actionner pour nous guider vers la crevasse ou pour nous en détourner. Et qui sait ? En nous en approchant, quelque chose pourrait nous faire changer notre décision.

      - Nous devrions au moins aller jeter un coup d’œil à cette fusée, dit Gita. Une fois sur place, nous pourrions alors décider quoi faire.

      - Finissons nos boissons, et allons-y ! s’exclama Derek.

      Akif s’exécuta. À peine sa tasse vide, il ressentit une forte envie d’aller aux toilettes..

      - Où sont les toilettes ? demanda-t-il.

      - Après le salon, tournez à gauche. Ils se trouvent au bout du couloir. Désolé, c’est un peu en désordre.

      Akif s’y attendait, mais ça ne le dérangeait pas. Il se leva, posa sa main sur l’épaule de Gita en passant et quitta le salon. Au bout du couloir, un petit panneau en laiton montrant un garçon urinant indiquait les toilettes. Akif se prépara à sentir une odeur désagréable et ouvrit la porte.

      Le plafonnier s’alluma automatiquement. La pièce sentait juste l’humidité. Une douche, une baignoire et un évier occupaient une pièce impeccablement entretenue. Des vêtements sales traînaient sur le sol. Des vêtements sales traînaient au sol : Derek avait dû les enlever avant de se doucher et les avait simplement laissés là.

      Il regarda autour de lui et se sentit un peu comme un intrus. En réalité, il cherchait des traces de Mary : une bouteille de parfum oubliée, une boucle d’oreille égarée derrière les toilettes… Comment l’univers choisissait-il quels objets il devait supprimer de la réalité quand une personne disparaissait dans la crevasse ?

      Sur l’étagère au-dessus de l’évier se trouvait un déodorant rose, son étiquette couverte de fleurs. C’était clairement un déodorant de femme. Akif l’examina. L’absence de poussière révélait que Derek s’en servait souvent. S’en servait-il déjà à l’époque où Mary appartenait encore à cette réalité ? Il ôta le couvercle et huma le parfum. Ce n’était pas l’odeur de Mary. Elle laissait partout derrière elle cette odeur douce et inoubliable.

      Arrête, se dit-il. Tu te fais du mal pour rien. Il souleva le couvercle de la cuvette. Sur la partie inférieure, une affichette était collée, demandant aux hommes de s’asseoir pour utiliser la cuvette. Il s’assit. Qui avait bien pu coller cette affiche ? Si Derek avait toujours vécu seul dans cette maison, pourquoi aurait-il jugé nécessaire de coller « Asseyez-vous pour pisser ! » ?

      Peut-être voulait-il seulement éviter les éclaboussures sur le siège ?Akif se soulagea, secoua son sexe et se redressa. Une goutte atterrit sur le siège. Il prit un morceau de papier hygiénique, essuya la goutte, le jeta dans la cuvette, tira la chasse et remit son pantalon.

      Les deux autres semblaient attendre qu’il tire la chasse d’eau.

      - Nous sommes déjà dehors ! » crièrent-ils en chœur, avant d’éclater de rire.

      Il ne vit personne dehors, mais un bruit provenant de sa voiture attira son attention.

      - Tire juste la porte derrière toi. Pas besoin de la verrouiller, dit Derek. Il ne se passe jamais rien ici, à la campagne.

      Il tira la porte et rejoignit les autres. Gita s’était installée au volant, Derek à côté d’elle. Il prit donc place à l’arrière.

      La porte de la voiture se referma d’elle-même.

      - Veuillez entrer votre destination, annonça le système automatisé.

      Derek dicta l’adresse.

      - Temps de route estimé : 37 minutes, annonça la voix.

      Akif se pencha en arrière.
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        * * *

      

      Ils mirent un peu plus de temps que prévu pour arriver : le logiciel les avait fait passer par une petite réserve sur l’autoroute.

      - Je vous avais dit que nous aurions dû quitter l’autoroute à la dernière sortie, commenta Derek.

      La voix de la voiture s’excusa à plusieurs reprises. Elle n’avait jamais fait ça auparavant, pensa Akif. Sans doute la nouvelle mise à jour que le fabricant avait appliquée la veille.

      - J'y vais en premier, dit Derek. J’ai déjà dit au propriétaire qu’on venait. Faites gaffe à ce que vous dites, il n’a aucune idée de ce que je compte faire avec sa fusée.

      - Il ne veut pas la vendre ? demanda Akif.

      - Je ne lui ai pas posé la question.

      Ça commence vraiment bien, pensa Akif. Ce gars était sûrement un dingue de l’espace et ne lâcherait jamais la New Shepard. En tant que brocanteur, il aurait pu la vendre depuis longtemps pour de l’argent. Dans ce cas, au moins, ils n’auraient pas eu à décider s’ils devaient embarquer dans ce tas de ferraille pour aller dans l’espace.

      - Je m’en charge, dit Derek. Faites-moi confiance.
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        * * *

      

      Un homme s’approcha du grand portail en fer forgé et l’ouvrit d’un demi-mètre, faisant grincer les charnières. Il les laissa passer un par un et leur tendit sa main droite couverte d’huile. Derek la serra le premier, puis les autres firent de même.

      - Ouais, j’ai réussi à vous caser entre les hordes de touristes, dit Johnny avant d’éclater de rire.

      Akif jeta un coup d’œil autour de lui. La fusée n’était visible nulle part. Peut-être que le brocanteur l’avait déjà vendue ?

      - Êtes-vous prêts à découvrir mon bébé ? Alors suivez-moi… elle est derrière la maison.

      Johnny leur fit faire le tour de la maison. À gauche, Akif remarqua une montagne de ferraille. Le brocanteur avait visiblement essayé de trier le tout, car à proximité se trouvait un établi avec une pile de bouteilles de bière soigneusement empilées. Plus loin, à l’arrière, il aperçut une presse à ferraille.

      - La voilà ! dit Johnny.

      Il pointa vers une chose qu’Akif avait d’abord pris pour le tronçon d’un vieux gazoduc. Il estima son diamètre à environ quatre mètres et sa longueur totale à une quinzaine de mètres, à peu près.

      - Je suis très excité, déclara Derek. J’aimerais vraiment la voir debout.

      - Ça ne posera pas de problème, déclara Johnny. Vide, elle pèse à peine un peu plus de dix tonnes. Si vous payez pour une grue, je pourrais m'en charger.

      - Pourquoi n’est-elle pas entreposée debout ? demanda Akif.

      - Vous oubliez peut-être les tempêtes de neige en automne et en hiver, mon pote, et les violents orages au printemps et en été. Si cette beauté bascule, elle sera toute cabossée et ne vaudra plus autant d’argent.

      - Ah, ok, dit Akif.

      - Mon ami, ici, dit Derek en le désignant du doigt, est photographe. Et Gita est sa charmante assistante.

      Et si ça ne marchait pas ? Et si Johnny l’avait déjà vu avant, à l’hôpital ou ailleurs ?

      Mais l’homme acquiesça de la tête.

      - Bien sûr, c’est un honneur. Vous êtes venus ici juste pour ma beauté ?

      - Mon ami Derek m’en a parlé.

      - Mais vous n’avez pas apporté votre équipement ?

      L’homme avait posé la question si innocemment qu’Akif se sentit mal de mentir.

      Avant qu’il ne puisse formuler la moindre réponse, Derek intervint.

      - Je savais qu’il y avait des montagnes de ferraille autour. Les avoir en arrière-plan ne serait pas très professionnel, déclara-t-il. Nous aimerions d'abord l’installer dans un espace ouvert, bien la nettoyer, puis l’éclairer correctement. Elle fera la une du National Geographic. Et toi aussi, si tu veux, tu pourras être sur les photos.

      Johnny avait l’air très content. Maintenant Akif se sentait vraiment mal, car il savait ce que Derek préparait. Il devrait lui en parler plus tard. Ils pourraient tout annuler.

      - Eh bien, mon pote, désolé de te l'annoncer, mais tu devras payer pour tout ça, dit Johnny. J'ai pas les moyens de louer une grue de 15 tonnes.

      - Bien sûr, Johnny. On prendra tout en charge. On pourrait même te filer un petit billet pour le dérangement. Qu’en dis-tu, Roberto ?

      Roberto ? Qu’est-ce que Derek essayait de faire ? Souhaitait-il seulement donner de la crédibilité à leur histoire, ou refusait-il simplement de dévoiler son vrai nom ?

      - Que diriez-vous de 500 ? demanda Akif.

      Johnny répondit avec un grand sourire. Je vais devoir payer cette somme de ma poche, j’en suis sûr, pensa Akif. Derek semblait prêt à voler ce trésor à ce gars, mais au moins il gagnerait 500 dollars. De toute façon, il n’allait pas vendre la fusée, qui restait donc un capital mort.
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            28 mai 2085, Pasadena

          

        

      

    

    
      Glen Sparrow avait quitté Pasadena pour la journée. Très tôt le matin, il avait pris un vol pour Houston afin d’assister à plusieurs réunions avec des responsables de la NASA. Dès son retour, il lui remettrait un compte rendu détaillé de ces rencontres.

      Maribel était heureuse de pouvoir tenir sa promesse à Luisa. Elle pouvait enfin emmener Luisa à leur petit voyage d’une journée qu’elle lui avait promis. Elles louèrent une voiture et prirent la route pour Santa Monica, où elles se promenèrent sur le sable et explorèrent le port, avec ses nombreuses boutiques de souvenirs.

      La ville n’avait pas du tout impressionné Luisa.

      - On peut aller voir les vaisseaux spatiaux ?

      - Je suis désolée, mais les visites d’enfants ne sont pas autorisées, répondit Maribel.

      - Il faudrait aller en Floride pour ça, ajouta Chen.

      - Allons en Floride, alors !

      - C’est trop loin, Luisa. Le trajet en voiture prendrait plus d’une journée, ça ne te plairait pas, expliqua Maribel.

      - Non, je détesterai ça.

      Luisa baissa les yeux et gratta le sable avec ses pieds.

      - J’ai une idée, dit Chen. Il y a une colline où l’on peut apercevoir les fusées de Vandenberg.

      - Comment tu le sais ? demanda Maribel.

      - J’y suis allé une fois quand j’étais enfant, expliqua Chen. Mais je ne sais pas si c’est encore possible, ni si je me rappellerai où c’est exactement. Luisa, ça nous prendra environ trois heures de route, ça te va ? Et si je me trompe, on pourrait ne rien voir du tout.

      - Ça ira, papa. On tente le coup, répondit Luisa.
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        * * *

      

      - Tu es fou, dit Maribel à Chen après une heure de route, Luisa s’étant endormie sur le siège arrière.

      - Pas plus que toi.

      - Elle pourrait devenir astronaute un jour, dit Maribel.

      - Oui, peut-être. Ou chef. Peu importe ce qu’elle choisira.

      - Oui, l’important est qu’elle soit heureuse.

      - Alors, as-tu bien réfléchi à cette histoire d’ascenseur spatial ?

      - Oui, Chen. L’idée tient la route. Le projet a été abandonné uniquement à cause de l’argent. Glen est censé résoudre ce problème aujourd’hui.

      Comme si Glen avait entendu son nom, le portable de Mirabel sonna. C’était Glen.

      - Je n’ai que quelques secondes, dit-il. L'argent est prêt, et George Crewmaster a accepté d’y réfléchir, à condition que vous fassiez partie du voyage. Il vous passe le bonjour

      - Quoi ? Vous m’aviez dit que George avait déjà dit oui !

      - Il a dit qu’il allait y réfléchir.

      - Ma fille dort sur le siège-arrière. J’aurai un mot à vous dire demain au bureau.

      - À demain.

      Il raccrocha.

      - Ce connard m’a menti, murmura-t-elle avec colère, pour que Luisa ne l’entende pas.

      - C’est la plus vieille ruse du monde, commenta Chen. Il te doit maintenant une faveur. Et de toute façon, tu allais partir, non ?

      Maribel acquiesça de la tête, même si elle refusait de l’admettre. Parfois, Chen la connaissait mieux qu’elle ne se connaissait elle-même.
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        * * *

      

      En début d’après-midi, Chen la réveilla.

      - On est presque arrivés.

      Ils roulaient sur l’ancienne autoroute 1. Maribel remarqua immédiatement qu’ils allaient dans la mauvaise direction : le soleil se trouvait du côté opposé de la voiture.

      - Est-ce qu’on a fait demi-tour ?

      - L’entrée était à gauche, donc impossible de prendre la sortie, répondit-il.

      Il montra du doigt les panneaux au centre de la route à quatre voies.

      - Tu vois ce panneau ?

      - "Eagle’s Nest", lut Maribel à voix haute. C’est quoi ?

      - C’est là que nous allons. C’est le point d’observation. J’avais raison. Avec un peu de chance, le portail sera ouvert.

      - Espérons-le, sinon on aurait roulé trois heures pour rien.

      - Non, si c’est fermé, on pourrait toujours faire un peu de marche. Si c’est ouvert, on continuera en voiture.

      Le portail était ouvert. Chen freina brusquement et s'engagea sur la route pavée à une voie sur le côté.

      - On dirait que rien n’a changé.

      - Tant mieux pour nous, hein ?

      Chen acquiesça d’un signe de tête.

      - Luisa, nous arrivons bientôt, dit-il pour réveiller sa fille.

      Elle ouvrit aussitôt les yeux.

      J’aimerais que les gens ne perdent pas cette capacité en grandissant, pensa-t-elle.

      - Où c’est ? demanda Maribel.

      - Plus que quelques mètres, dit Chen.

      Ils roulèrent jusqu’au bout du chemin de terre et débouchèrent sur un grand espace dégagé, à peu près de la taille de deux terrains de football. À droite, un mobil-home semblait abandonné. Chen descendit de voiture, Maribel le suivit et ouvrit la porte-arrière pour Luisa.

      - Allez, on doit marcher un peu, dit Chen.

      Elles le suivirent. e sol portait les traces profondes de pneus énormes, comme si quelqu’un s’était entraîné à conduire un tracteur. Ils atteignirent le sommet d’une colline, environ 150 mètres au-dessus de la zone alentour. En contrebas, une vallée verdoyante creusée par une étroite rivière. Au loin, quelques petits bâtiments, derrière lesquels s’élevaient deux tours blanches en acier, élancées et élégantes, qui s’étendaient haut vers le ciel.

      Luisa était captivée par la scène. C’était la première fois qu’elle voyait des fusées de près.

      - Est-ce que je pourrai voyager dans l’une d’elles un jour ? demanda-t-elle.

      - Bien sûr, quand tu seras un peu plus grande, dit Chen.

      - Qu’est-ce qu'on ressent au décollage quand on est à l’intérieur ?

      - D’abord, tu vois un nuage en dessous, puis une flamme et, en même temps, tu ressens un grondement parcourir tout ton corps. Tu peux l’entendre même en te bouchant les oreilles. La fusée monte ensuite dans le ciel, devient de plus en plus petite, puis disparaît. Tout va très, très vite, mais on a l’impression que ça dure une éternité.

      - Ça a l’air trop génial, papa ! Je veux voir un décollage.

      - Je ne sais pas si c’est possible, répondit Chen. Mais, je vais me renseigner.

      - Et le lancement de la fusée de maman ?

      - Qui t’a parlé de ça, demanda Chen.

      - Personne, mais c’est pour ça qu’on est venus, non ? Maman fait toujours des trucs comme ça !

      Chen éclata de rire.

      - C’est vrai. Mais cette fois, elle va juste prendre un ascenseur spacial.
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            28 mai 2085, Cérès

          

        

      

    

    
      M6 avait conçu un plan, assisté de ses nanofabricateurs. Il construirait une rampe et une plateforme qui l’emmèneraient au niveau de la crevasse. À un moment donné, il en était presque sûr, il devrait lui-même entrer dans la fente : c’était le seul moyen de confirmer sa théorie.

      Cependant, pour pénétrer dans la fente en toute sécurité, il aurait besoin de la plateforme. Peu importait où elle le conduirait : il voulait y aller tout entier. Certaines de ses capacités physiques pourraient lui servir à l’atterrissage. Ou peut-être tomberait-il simplement dans le néant. Si cette éventualité — parmi toutes les possibilités — se révélait exacte, la construction de la plateforme lui offrirait au moins un peu de temps avant de connaître son sort. M6 devait admettre qu’il préférait ne pas sombrer dans le néant. Sans doute cette pensée venait-elle de la programmation de son centre de satisfaction.

      Son centre de satisfaction était resté étonnamment calme, malgré le retard dans l’inspection des glissements de terrain sur les parois du cratère. La fente le fascinait. Il employait presque toute sa puissance de calcul dans sa tentative de concevoir une théorie pour en mesurer les dimensions. Son analyse devenait complexe dès qu’il cherchait à prendre en compte les causes et effets. Quel mécanisme permettrait de freiner le processus de suppression de la crevasse tout en évitant des conséquences catastrophiques ? Pour cela, M6 avait fait appel à la théorie quantique. Dans la théorie quantique, ce n’était pas inhabituel : l’effet pouvait précéder la cause, ou des objets pouvaient apparaître de nulle part avant de disparaître à nouveau. Pourtant, tout cela ne se produisait qu’à des échelles extrêmement réduites. Dès qu’il tenta d’appliquer la théorie quantique à des dimensions plus grandes, les contradictions se multipliaient. Il avait été prouvé par les scientifiques que ces contradictions étaient indispensables. La physique quantique restait limitée aux objets extrêmement petits.

      Les conclusions contradictoires l’amenaient à voir la crevasse comme quelque chose de radicalement différent. Peut-être s’agissait-il d’un phénomène ne pouvant être compris qu’en combinant la physique quantique et la relativité générale, le saint Graal de la physique. Et il était désormais plus près de ce secret que tout autre être humain.

      Devrait-il transmettre un rapport sur ses conclusions ? M6 n’en était pas sûr. Il savait que ses tâches lui seraient retirées s’il révélait ce qu’il essayait d’accomplir. Des humains viendraient ici, nombreux, scruteraient la fente et s’approprieraient toutes ces découvertes fascinantes qui devraient être les siennes.

      Non, ce n’était pas une bonne idée. Il devait continuer à construire sa plateforme et profiter de ce temps pour tenter de percer les mystères de la physique quantique, un domaine que les humains n’avaient jamais réussi à accomplir.
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            29 mai 2085, Pomona, Kansas

          

        

      

    

    
      - Encore un peu, dit Derek en guidant le grutier.

      Centimètre après centimètre, la fusée se redressait vers la verticale. Lorsqu’elle atteignit enfin l’alignement parfait, il hocha la tête, satisfait. Il fit lentement le tour du New Shepard et remarqua quelques taches de corrosion près de la base.

      Un bruit sec d’étincelles résonna derrière lui. Ce devait être Johnny en train de souder les échelles qui permettraient d’atteindre le sommet de la fusée. L’entrée de la capsule se trouvait à une douzaine de mètres au-dessus du sol. Faute de tour de lancement, ils allaient devoir se contenter d’une échelle gigantesque. Akif avait remis à Johnny deux autres billets de cent dollars pour son aide. Et, sans grande surprise, le ferrailleur s’était montré remarquablement habile.

      Cependant, il faudrait qu’ils se débarrassent de lui avant 15 heures, l’heure prévue pour l’arrivée des deux camions-citernes chargés d’hydrogène et d’oxygène liquides. Derek avait d’ailleurs promis un billet supplémentaire de cent dollars de plus pour acheter le silence des chauffeurs et des fournisseurs.

      C’était l’argent d’Akif, mais les promesses de Derek ne semblaient pas le déranger. Peut-être pensait-il être suffisamment riche pour ne pas s’en soucier, ou peut-être que ce plan comptait plus que l'argent. Derek opta pour la première explication.

      - Arrêtez, c’est parfait, dit Derek au grutier.

      Il orienta son portable vers le revêtement extérieur métallique de la fusée et activa l’application de nivellement. Très bien ! Il a vraiment le coup d’œil, pensa-t-il. À présent, il ne lui manquait plus qu’une chose : qu’Akif dise à Derek qu’il oubliait encore un élément essentiel. Mais avant cela, ils devraient d’abord vérifier l’ordinateur de la fusée.

      Derek alla rejoindre Johnny.

      - Alors, l’échelle, ça donne quoi ?

      - Plutôt bien. Il ne reste qu’un morceau.

      Derek examina le travail du ferrailleur. Il avait assemblé cinq échelles en aluminium de trois mètres chacune, utilisant huit barres d’acier de deux mètres pour les renforcer. Ça devrait fonctionner. Il fallait néanmoins vérifier le poids. Derek fit les calculs : 50 kilos pour les échelles, 80 pour les barres, total 130 kilos. Pour une fusée, avec le carburant dépassant 20 tonnes, cette charge n’était qu’une infime addition, parfaitement négligeable pour la stabilité.

      - Lorsque tout sera prêt, on assemblera le tout, annonça Derek. Je dirai au grutier de patienter un peu avant de la mettre en place.

      - Bonne idée, je me demandais justement comment on allait s’y prendre, dit Johnny.

      Il s’essuya la sueur du front.

      - Au fait, c’est super ce que vous faites ici.

      Derek se figea. Savait-il qu’ils avaient l’intention de lancer la fusée ? Ils avaient seulement dit à Johnny qu’ils voulaient faire un peu de nettoyage.

      - Quoi ?

      - La redresser pour les photos. J’ai l’intention de laisser cette beauté en position verticale un bon moment. Je pourrais même faire payer l’entrée... les gens seraient très contents de visiter l’intérieur.

      - Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, dit Derek en fronçant les sourcils. Elle est sur ma propriété.

      - Je vous paierai pour utiliser le terrain. Ces champs sont restés inutilisés pendant des années, autant qu’ils servent enfin à quelque chose.

      Derek hocha la tête.

      - Oui, c’est vrai. 

      Johnny les maudirait lorsqu’il reviendrait dans quelques jours pour découvrir que la fusée avait disparu.

      Derek rejoignit Akif. Le médecin discutait avec Gita près de la fusée. Les deux portaient des salopettes neuves, leur donnant un aspect inhabituel, comme tout droit sorti de la quincaillerie. Gita avait des gants trop grands pour elle.

      Ils parlaient tous les deux avec enthousiasme et ne l’avaient sans doute pas entendu arriver.

      - ... êtes-vous sûr ? demandait Gita.

      Akif hocha la tête.

      - la vie serait bien monotone si on était toujours certain de tout.

      Derek posa une main sur l’épaule de chacun.

      - Puis-je interrompre les deux tourtereaux ?

      - Bien sûr, dit Akif en rougissant.

      - Nous avons un petit problème.

      - Le carburant va arriver en retard ? demanda Akif.

      - Chut... je ne veux pas que Johnny nous entende. Mais non, ce n’est pas ça.

      - Quoi, une autre surprise ?

      - Non, Akif, ce n’est pas une surprise. Je ne voulais tout simplement pas vous le dire plus tôt.

      - Qu’est-ce que c’est ? demandèrent-ils en chœur.

      Ils échangèrent un regard, puis le fixèrent.

      - Nous avons besoin de pinces de lancement.

      - Qu’est-ce que c’est ? demanda Akif.

      - Eh bien, le moteur a besoin de quelques secondes pour atteindre sa pleine puissance. Les pinces de lancement maintiennent la fusée au sol pendant ce temps. Vous l’avez peut-être déjà vu : de la fumée et une flamme apparaissent sous la fusée avant qu’elle ne décolle.

      - Oui, j’avais déjà vu ça et je me suis souvent demandé à quoi cela servait, dit Akif.

      - Nous avons besoin d’une chose qui puisse jouer le rôle de pinces.

      - Bien, mais pourquoi ne pas nous en avoir parlé plus tôt ? demanda Gita. Ce problème n’est-il pas facile à régler ?

      - J’ai bien peur que non, répondit Derek en soupirant. Les amarrages doivent être fixés au sol, mais ils doivent aussi se détacher au moment exact, en appuyant simplement sur un bouton.

      - Ça me paraît réalisable, dit Gita. J’ai déjà travaillé chez un dentiste, et nous utilisions quelque chose de similaire, des pinces, je veux dire. Je crois que l’on pourrait adapter le même principe pour la fusée. Si vous voulez, je peux vous faire un dessin.

      - Je pense que nous pourrions aussi demander à Johnny de nous aider, dit Akif. il m’a confié qu’il envisageait de transformer la fusée en attraction touristique. Pour y parvenir, il faudrait la mettre à l’abri des tempêtes et des vents violents, afin qu’elle reste stable.

      - Il me l’a dit aussi, dit Derek. Croyez-vous qu’il se poserait des questions sur la nécessité de pouvoir les détacher par télécommande ?

      - Ce serait très pratique. Imaginez qu’une tornade survienne soudainement. Il devrait pouvoir coucher la fusée au sol le plus rapidement possible, expliqua Akif.

      - Je crois qu’il vaut mieux que ce soit vous qui essayiez de le convaincre. Votre statut de médecin joue en votre faveur.

      - Très bien, dit Akif. Nous avons donc un plan.
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        * * *

      

      - L’échelle est prête, cria Johnny.

      Derek se précipita vers la grue et agita les bras pour attirer l'attention du conducteur. L’homme ouvrit la fenêtre et croqua dans un donut.

      - Quoi de neuf, patron ?

      - Nous sommes prêts à installer l’échelle. 

      - Très bien, allons-y.

      Derek vit l’homme poser son donut sur le tableau de bord avant de démarrer le moteur. Un léger bourdonnement se fit entendre alors que le véhicule recula de quelques mètres. L’opérateur fit ensuite pivoter le bras en direction de Johnny.

      Le ferrailleur tira le crochet du câble vers le bas et l’accrocha à l’extrémité de l’échelle. Puis il leva le pouce. Le grutier commença à enrouler le câble et l’échelle se souleva lentement. Le bras de la grue la balança vers la fusée. Elle penchait à peine — Johnny avait fait un excellent travail. Derek se sentait à nouveau coupable. Ne devraient-ils pas l’inclure dans leur plan ? Et si jamais il refusait ? Le risque était bien trop grand.

      L’échelle, se balançant légèrement d’avant en arrière, s’approchait de la fusée. ohnny gardait les yeux rivés dessus. Il fit signe à l’opérateur de la grue de la baisser un peu. Il montra du doigt un point situé à deux mètres devant la fusée, puis leva le pouce pour confirmer. Le grutier abaissa l’échelle avec précaution. Johnny la réajusta pour qu’elle soit parfaitement parallèle à la fusée. Le bras de la grue pivota lentement sur le côté, amenant l’échelle à toucher le New Shepard. Johnny la secoua doucement ; elle paraissait solide et stable.

      Gita était prête. Des trois, elle était la plus légère — ce qui n’avait rien d’étonnant — t la plus compétente en informatique. Ils décidèrent donc qu’elle monterait dans la capsule pour vérifier l’ordinateur.

      Soudain, Derek eut l’impression qu’ils avaient oublié un détail important.

      - Et si la capsule était verrouillée ?

      - Pourquoi on verrouillerait une capsule spatiale ? Et même si c’était le cas, il aurait fallu le faire de l’intérieur, non ? demanda Akif.

      Le médecin avait raison. Derek hocha la tête, essayant de retrouver son calma. Au-dessus de lui, Gita progressait sur l’échelle, montant un barreau après l’autre avec précaution. Pas mal du tout, admit-il. Il espérait qu’Akif serait tout aussi à l’aise. Car, pour le lancement, tous trois devraient escalader cette échelle de 15 mètres.

      - J’y suis, signala Gita d’en haut. Maintenant, j’ouvre la trappe.

      Derek leva les yeux dans sa direction, la vision était un peu trouble.

      - Besoin d'un coup de main ? demanda-t-il.

      - Non merci, ça ira.

      La trappe glissa sur le côté et Gita s’engouffra dans la fusée, le haut du corps en premier.

      - Alors, comment ça se présente ? demanda Akif.

      - Ça sent le moisi. La capsule n’a clairement pas été aérée depuis longtemps. Mais l’équipement semble abandonné.

      Johnny avait dit que ce prototype avait été exposé dans de nombreuses foires et conventions.

      - Les coussins sont vraiment durs. Il nous faudra quelque chose de plus confortable pour nous asseoir, observa Gita.

      - C’est noté, répondit Derek.

      Il jeta un coup d’œil à Johnny sur le côté, mais il semblait ne se douter de rien.

      - À part les six sièges, il n'y a aucun autre équipement, dit Gita. À part l’ordinateur, bien sûr.

      - Est-ce qu'il fonctionne ? demanda Derek.

      - Il semble intact. Mais pour vérifier son état, je dois l’allumer… et pour cela, il me faut de l'électricité.

      Normalement, sur la rampe, la fusée est alimentée par une source externe. Les batteries fournissent de l’énergie que pour le temps du vol, relativement court. Il leur fallait donc un générateur. Derek en avait un dans son garage, car les tempêtes endommagent souvent le réseau électrique dans cette région.

      - Je m'en charge, répondit Derek. Vous avez entendu ça, Johnny ? Nous pourrions peut-être remettre l’ordinateur en marche. Cela attirerait plus de visiteurs.

      Johnny hocha la tête, plongé dans ses pensées.

      - Très bien. Je redescends, dit Gita.

      Soudain, Derek eut une idée. Il se rendit compte à quel point il avait été naïf. Une fusée n’est pas un camion ! Ses réservoirs ne demeurent étanches que si le refroidissement est parfait, ce qui nécessite de l’énergie. Les fournisseurs ne pourront venir qu’au plus tôt demain, ou au mieux après-demain, juste avant le lancement. Il retourna dans son camion pour appeler les fournisseurs.
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        * * *

      

      Derek était assis dans son camion, le sourire aux lèvres. Il se laissa aller contre le dossier. Tout se déroulait comme prévu. Jusqu’ici, ils avaient réussi à résoudre tous les problèmes rencontrés. Akif expliquait à Johnny le fonctionnement des pinces. Gita lui fit un dessin. Ensuite, Akif et elle se rendirent au Home Depot le plus proche pour acheter les pièces manquantes. Derek chargea son générateur dans son camion. Ils convinrent de se retrouver le lendemain. Plus que 24 heures avant le lancement. Et, peut-être — si la chance était de son côté — il serait enfin réuni avec Mary.
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      - Vous m’avez menti, Glen, n’est-ce pas, lança Maribel.

      Elle refusa le siège que Glen Sparrow lui avait proposé. Incapable de rester en place, elle arpentait son bureau de long en large.

      - Vous avez raison, madame Pedreira, je n’aurais jamais dû agir ainsi. Mais comprenez ma position : sans vous, le projet tombe à l’eau.

      - Oui, je le sais. Vous vous êtes servi de moi et je suis furieuse. Le rift ne signifie rien pour vous : tout ce qui compte, c’est votre fichu projet d'ascenseur spatial. Vous vouliez m’utiliser pour mener votre projet à terme. Crewmaster et moi, à vos yeux, nous ne sommes rien d’autre que des marionnettes.

      Elle avait mené quelques recherches la veille. Toute la carrière de Glen Sparrow au JPL avait été dominée par une seule obsession : l’ascenseur spatial. Alors, lorsque le projet avait été brutalement enterré, il avait vu s’effondrer d’un seul coup le travail de toute une vie. L’annulation du projet s’était faite dans des conditions plutôt mystérieuses. Rien n’avait pu être prouvé, mais plusieurs membres de l’équipe parlaient d’une entreprise privée qui craignait pour son modèle et ses gains issus des lancements de fusées. Était-il juste de lui reprocher de s’accrocher à chaque chance qui se présentait ?

      - Vous avez raison. Je suis coupable, déclara Sparrow.

      Il prit place sur sa chaise et se pencha sur le bureau, traçant des lignes du bout de l’index.

      - Eh bien, je suis là maintenant, dit Maribel d’un ton légèrement conciliant. Vous pourriez aussi bien me dévoiler votre programme.

      Glen leva les yeux et constata que ses remords n’avaient été qu’une comédie. Elle se sentait au-dessus de tout ça maintenant. Son désir était d’aller là-haut explorer le rift, peu importaient les raisons qui l’avaient amenée ici.

      - Bien, dit Sparrow. Grosso modo, tout est prêt pour le lancement.

      - Même le contrepoids ?

      Dans l’espace, il fallait un contrepoids aussi lourd que possible pour garder le câble tendu, l’élément le plus crucial de l’ascenseur.

      - Depuis des années, le Groupe RB possède un astéroïde en orbite autour de la Terre, utilisé pour tester son matériel minier. Nous avons obtenu une licence pour y fixer notre câble.

      - Combien cela a-t-il coûté ? - Juste quelques faveurs. Mieux vaut que vous ignoriez les détails.

      Maribel aurait voulu savoir exactement ce qui s’était passé, mais elle choisit de ne pas insister. Les russes avaient des relations influentes, tout le monde le savait, et ils semblaient s’immiscer dans tout ce que l’on entreprenait, où que vous soyez.

      - Et quand le câble est-il être installé ? demanda-t-elle.

      - Un vaisseau de ravitaillement destiné au module international Tiangong-5 est prêt à être lancé depuis Vandenberg. Il pourrait déployer le câble dès que je donnerai le feu vert. 

      - Mais il ne pourra pas atteindre sa destination.

      - C’est vrai. Il faudrait ensuite l’amener de la station spatiale jusqu’à l’astéroïde russe et l’y ancrer. Si tout se passe bien, il faudrait compter environ deux jours après le lancement du vaisseau de ravitaillement.

      - Cela fait donc trois jours au total, compta Maribel.

      - Ajoutez deux jours supplémentaires pour repositionner la station spatiale. Nous voulons que le câble passe le plus près possible du rift, expliqua Glen.

      - Et les chinois, est-ce qu’ils collaborent avec nous ?

      - Oui, ils ont été plutôt coopératifs, du moins pour ce projet.

      Glen laissa échapper un rire forcé. Peu lui importaient les motivations derrière leur soutien. C’est du donnant-donnant. C’est ainsi que la politique a toujours fonctionné.

      - Très bien, je ne poserais plus la question, dit Maribel.

      - Ils acceptent que nous communiquions nos découvertes à tous les partenaires impliqués dans ce petit projet, précisa Glen.

      Aha, ça expliquerait peut-être les choses. Leurs partenaires chinois redoutaient d’être mis à l’écart scientifiquement. Le rift semblait offrir de nombreuses perspectives pour de nouvelles découvertes. Si leurs recherches sur le rift n’avaient pas permis de découvrir cette nouvelle physique liant gravité et effets quantiques, Maribel n’avait aucune idée de l’endroit où poursuivre leurs recherches.

      - Bien sûr. Pourquoi ne pas partager nos découvertes avec le monde entier ? demanda-t-elle.

      Et naturellement, se dit-elle, son IAC serait le principal auteur de nombreux articles scientifiques basés sur leurs observations.

      - Très bien, alors nous sommes d’accord. QEt si nous allions jeter un œil à l’ascenseur ? Au fait, nous l’appelons « l’Élévateur ». C’est à deux heures de route.

      - Pas de souci, je n’ai rien de prévu aujourd’hui de toute façon

      Pleine de nostalgie, Maribel pensa à Chen et Luisa. Son mari et sa fille étaient certainement arrivés au musée des sciences, leur destination de ce matin. Elle espérait s’amuser autant qu’eux avec l’Élévateur..
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        * * *

      

      Une alarme retentit. Sparrow a dû la régler après ayant décidé de profiter du voyage pour un sommeil réparateur. Maribel jeta un œil par la fenêtre et aperçut un panneau indiquant « Lompoc ». Elle connaissait le nom, l’ayant repéré hier. Ils n’étaient plus très loin de Vandenberg.

      - Regardez dans le compartiment devant vous, dit Sparrow.

      Elle ouvrit le rabat en plastique et trouva un dossier à l’intérieur. Elle le sortit et l’ouvrit.

      - Votre badge, dit Sparrow. Vous devrez le présenter à l’entrée. Mais il faudra que je sois avec vous pour accéder à n’importe quel endroit de la base.

      En lisant son nom sur la carte en plastique, Maribel remarqua la mention : « Valide seulement si accompagné par le personnel autorisé ».

      - Et s’ils viennent me chercher et que vous êtes absent ?

      - Dans ce cas, je crains que vous ne soyez arrêtée. L’armée ne plaisante pas avec ce genre de choses.

      La voiture avançait vers une large entrée protégée par une barrière. Un bloc de granit signalait l’endroit où ils se trouvaient. Maribel distingua à peine l’inscription « Force spatiale » tandis qu’ils passaient à toute vitesse. La barrière se leva, et personne ne sembla vouloir vérifier leurs badges.

      - Ils ne semblent pas très stricts.

      - L’officier à la porte me connaît, expliqua Sparrow. Mais ici, il y a environ 3 000 soldats, et je n’en connais que quelques-uns. Les civils sont faciles à repérer, particulièrement ceux avec un badge blanc ou aucun.

      La base paraissait immense. Peu de gens circulaient à pied, la majorité se déplaçant en véhicules. Après quelques virages, ils se trouvèrent devant un bâtiment en forme de cube, blanc, portant le logo bleu de la NASA.

      - L’Élévateur est ici, dit Glen.

      La voiture contourna le bâtiment.

      - Entrée 3C, annonça Glen.

      - Le pilote automatique se charge du reste, expliqua-t-il. Il communique avec l’immeuble, obtient les autorisations nécessaires et ouvre la porte. Voyez par vous-même.

      La voiture se dirigea vers le mur arrière du bâtiment sans ralentir. Au dernier moment, une porte coulissante s’ouvrit devant eux en un éclair. La voiture traversa le passage sans lever le pied, et la porte se referma aussitôt derrière eux.

      - Il est possible de changer l’atmosphère dans ce bâtiment, expliqua Sparrow. De cette manière, on peut recréer les conditions de divers corps célestes. C’est aussi pour cela que les entrées et sorties se font si rapidement.

      - Pourquoi n’y a-t-il pas de fenêtres ? demanda Maribel.

      - En effet, elles ne serviraient à rien.

      L’intérieur baigné par une lumière blanche uniforme.

      - Nous pouvons aussi, par exemple, reproduire l’éclairage sur Mars ou sur un astéroïde.

      Sparrow donna un ordre et, soudain, l’atmosphère sembla baignée par la lumière du crépuscule.

      - Regardez à gauche.

      Le regard de Maribel la direction indiquée par son bras. Un soleil blanc solitaire illuminait le paysage rouge-gris.

      - Pas mal ! dit-elle.

      - Le terrain parfait pour tester notre rover. 

      - Peu de tests ont été réalisés récemment, non ?

      - Malheureusement, non. Hélas, non. Vénus fut notre dernière mission interplanétaire, au début des années 80. Le gouvernement insiste pour que nous effectuions des recherches plus crédibles.

      - Le rift correspond exactement à leur objectif. C’est de la physique pure.

      - Oui, je leur vends, en plus de l’ascenseur spatial, d’autres choses.

      - Quoi d’autre, Glen ? 

      - Eh bien, vous, évidemment.

      - Épargnez-moi les flatteries. Je suis immunisée contre ce genre de compliment.

      - Très bien. En réalité, le fait qu’aucune entreprise n’ait d’intérêt commercial pour le rift et que les enquêtes montrent que la population s’en inquiète a sans doute un peu joué en notre faveur.

      - Les gens sont peur, même s’il n’y a aucun risque ?

      - Aucun danger imminent, non. Mais il existe ce sentiment constant d’une menace invisible, qui ralentit l’économie. En temps d’incertitude, les gens dépensent moins.

      - Je vois.

      - C’est vrai. Désolé, Maribel, mais on doit continuer à pied à partir d’ici.

      Les portes du véhicule s’ouvrirent et Sparrow en descendit. et Sparrow descendit. Maribel le suivit à travers succession de couloirs tortueux, jusqu’à ce qu’ils arrivent devant un mur transparent, presque comme du verre.

      - C’est là que nous avons testé notre planeur Venus, dit Glen.

      - Un aquarium ? Mais il n’y a pas d’eau sur Vénus.

      - Pour éviter de laisser entrer l’air chaud et corrosif de Vénus dans le reste du bâtiment, on a construit cette boîte en verre.

      - Ah. Je n’avais pas trop suivi ce projet — Luisa était encore jeune.

      Ils passèrent la paroi de verre et se retrouvèrent dans un couloir sombre qui débouchait sur un grand espace, un édifice construit à l’intérieur d’un autre, plus imposant.

      - On est arrivés, lança Sparrow.

      L’endroit avait la taille d’un gymnase, mais au lieu de sentir la sueur, une forte odeur d’huile flottait dans l’air. Ils étaient seuls ; pas une âme en vue. Maribel essaya d’imaginer à quoi un ascenseur spatial pouvait bien ressembler. Évidemment, elle se basait sur les ascenseurs qu’elle connaissait. Elle imaginait quelque chose d’un peu plus moderne, plus élégant… à l’image de ces ascenseurs vitrées que l’on trouve sur les façades des hôtels prestigieux. Mais la réalité était bien différente.

      Devant elle se trouvait une capsule spatiale, avec la forme conique habituelle. Et, en dessous, un véritable bouclier thermique.

      - Vous avez l’air un peu déçue, observa son compagnon.

      - Vous avez raison.

      - Je suis désolé, mais il y a une logique derrière tout ça. Pour commencer, il est bien moins coûteux de réemployer des conceptions déjà connues, même pour le prototype que vous voyez là.

      - Prototype ?

      - L’ascenseur n’a pas encore fait de vraies missions. Vous l’aviez sûrement compris ! 

      Maribel hocha la tête. Bien sûr qu’elle le savait, mais la réalité s'imposait désormais. Elle allait être le cobaye d’une technologie qui n’avait jamais été mise à l’épreuve pour de vrai.

      - Vous avez fait des tests, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

      - Naturellement. Avec des câbles de près de cinq cents mètres.

      - Ah, alors ça va. Cinq cents mètres, cinq cents kilomètres… presque pareil.

      - J’aime cet état d’esprit, lança Glen en souriant.

      Il fit le tour de la capsule et l’invita d’un geste de la main.

      - Venez par ici, dit-il.

      Il ouvrit la trappe et l'invita à monter à bord. L’intérieur de la capsule se révéla plus spacieux qu’elle ne l’aurait cru. La cabine était ronde, avec six sièges alignés le long de la paroi périphérique. En son centre, un tube cylindrique, d’une douzaine de centimètres de diamètre, s’étendait verticalement de haut en bas.

      Sparrow désigna le tube du doigt.

      - Le système de propulsion et le câble sont à l’intérieur », expliqua-t-il.

      Maribel fit le tour du tube, tentant de tout observer en même temps.

      - Holà ! 

      Elle se cogna contre une paroi transparente.

      - C’est pour quoi ? Pour plus de stabilité ?

      - Non. En cas d’urgence, la capsule doit pouvoir se détacher du câble. Celui-ci serait alors expulsé vers l’extérieur par cette fente. 

      - Et on s’écraserait ?

      - Bien sûr que non. La capsule peut être freinée avec des parachutes et un système de propulsion chimique. Nous atterririons en douceur sur le sol.

      - Et si le câble venait à céder ?

      - Cela n’arrivera pas.

      - Mais si jamais ça arrivait ?

      Sparrow bafouilla.

      - En réalité, dit-il, nous pensions l’ancrer à une plate-forme dans l’océan. En cas de rupture, il tomberait simplement dans l’eau. Mais on n’a pas eu le temps. La plateforme flottante, un catamaran, n’existe pour l’instant que sur des plans. On doit donc l’ancrer ici, à Vandenberg. Si jamais il cédait, seule la base serait en danger… et peut-être Lompoc, hélas si proche.

      - Avez-vous envisagé tous les risques ?

      - Les militaires n’y voient aucun problème. Et le câble ne va pas céder. Nous avons refait tous les calculs des centaines de fois.

      - J’aimerais pouvoir partager votre optimisme.

      - Mais vous le faites quand même. Après tout, vous avez accepté d’être à bord.

      - Si je comprends bien, la capsule serait l’un des endroits les plus sûrs à proximité si le câble se rompait ?

      -  C'est vrai.

      Maribel posa sa main sur la paroi transparente. Elle était chaude au toucher, certainement pas du verre.

      - Cette fente pour le câble semble vraiment étroite, dit-elle.

      - Ne vous inquiétez pas, le câble passera sans problème.

      - Comment avez-vous réussi à fabriquer un câble aussi fin, qui résiste quand même à des forces de traction énormes ?

      - Les nanofabricants, expliqua Glen. Ils « vivent » à l’intérieur du câble et partout sur sa structure. Dès qu’ils repèrent une faiblesse ou un défaut, ils le corrigent immédiatement.

      - Cette technologie est d’origine russe, n’est-ce pas ?

      - Oui, elle a été développée par le groupe RB.

      -Et vous disposez également de leur licence pour l’ancrage à l’astéroïde ? En somme, vous accomplissez pour eux une partie du développement. Grâce à ce système, ils pourront beaucoup plus facilement ramener des matières premières de l’orbite vers la Terre.

      - Je suppose que c’est une motivation suffisante pour le Groupe. Après tout, chacun y gagne : nous, un ascenseur spatial ; eux, leurs conclusions scientifiques. Un échange… équitable.

      - Bien sûr, acquiesça Maribel, sans trop de conviction.

      En vérité, elle ne pouvait qu’être d’accord avec Sparrow. L’époque où un pays seul pouvait financer l’exploration spatiale était révolue depuis longtemps. Elle aurait simplement souhaité que chacun affiche clairement ses véritables motivations, pour que tout le monde puisse les voir. Elle dut reconnaître qu’elle n’avait pas été plus honnête, elle non plus. Ces soi-disant « vacances en famille » ? Un mensonge commode. Depuis le début, son véritable objectif avait été de se rapprocher du rift autant qu’elle le pouvait.

      - Qu’en est-il de l’équipement scientifique ? demanda-t-elle.

      - Je peux vous procurer tout ce qui vous sera nécessaire. Je vous remettrai une liste, et vous choisirez. Mais la limite est fixée à trois cents kilos.

      - Cela devrait aller. Mais pourquoi seulement trois cents ?

      - Le silo a une capacité totale de 900 kilos, ce qui équivaut à six passagers de cent cinquante kilos chacun. Puisque nous ne serons que quatre, il reste trois cents kilos disponibles.

      - Cent cinquante kilos par passager ?

      - N’oubliez pas les combinaisons spatiales. Il en faudra une par personne. On pourrait devoir sortir dans l’espace. Et à huit ou dix kilomètres d’altitude, les températures seront trop basses pour une sortie sans protection…

      - Très bien, j’ai compris, même s’il n’y a encore rien de concret. Mais pourquoi quatre personnes ? Je croyais que nous ne serions que trois.

      - J’ai invité un journaliste.

      - Un journaliste ? Vous êtes fou ? Il ne fera que nous compliquer la vie ! 

      - Il nous faudrait une présence médiatique, et un journaliste est le mieux placé pour cela. Au moins, il ne racontera pas des bêtises.

      - Vous avez déjà trouvé quelqu’un ?

      - Oui, un français. Vous avez peut-être entendu parler de lui. Il est devenu assez connu lors de la découverte de cette structure autour du Soleil.

      - Ah, oui. Il s’appelle Eigen... ou quelque chose comme ça. Eigenberg ? Eigenton ? demanda Maribel.

      - Eigenbrod, Arthur Eigenbrod. Je me suis renseigné : il est déjà allé dans l’espace. Au moins, il ne vous vomira pas dessus dans la capsule
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      Ils sortirent du vaste bâtiment et continuèrent à avancer à pied.

      - C’est à environ 800 mètres, indiqua Sparrow.

      - Aucun souci, une petite promenade me fera du bien.

      À mesure qu’ils avançaient, ils s’éloignaient de toute civilisation.

      - Ancrer le câble ne demande aucun équipement particulier, expliqua Sparrow.

      À leur arrivée, Maribel comprit ce qu’il voulait dire. L’herbe avait été coupée très court sur une zone de dix mètres sur dix, et un bloc carré de béton d’environ trois mètres dépassait du sol, surmonté d’un crochet en acier.

      - Le bloc s’enfonce sur trente mètres dans le sol. Le crochet descend presque aussi grand.

      - C’est impressionnant, dit Maribel.

      - Tout a été calculé avec précision.

      - Mais comment soulève-t-on le câble ?

      Sparrow s’avança de quelques mètres sur le côté et montra plusieurs objets ressemblant à de petits chars militaires, chacun doté d’un anneau de métal à la place de la tourelle.

      - Ce sont des guides de câbles temporaires. Le câble passe à travers jusqu’à la rampe de lancement de la fusée devant nous.

      Maribel suivit son doigt et aperçut une fusée blanche et élégante, identique à celle qu’elle et Luisa avaient contemplée la veille.

      - Lorsque la fusée décolle, le câble est déroulé en même temps.

      - Comme lorsqu’on lance une ligne de pêche ?

      - Plus ou moins. Après avoir ancré le câble, le deuxième défi a été de concevoir le mécanisme de déroulement. Une fusée ne démarre jamais avec douceur et lenteur, et le mécanisme ne doit surtout pas se bloquer ou faillir.

      - Parce que cela mettrait la fusée en danger ?

      - Non, mais ce serait un véritable gâchis. IIci, à Vandenberg, nous n’avons que deux, peut-être trois lancements par mois pour envoyer le câble dans l’espace.

      Maribel aurait dû être optimiste. Tout semblait parfaitement conçu. L’ascenseur spatial était le fruit de décennies de travail, loin d’un projet précipité. Pourtant, un mauvais pressentiment persistait en elle. En fin de compte, les humains ont toujours le maillon faible, et les erreurs inévitables. Peut-être que son pressentiment naissait de sa propre culpabilité : elle avait brisé la promesse faite à sa famille. Le fait que ni Chen ni Luisa n’aient insisté pour qu’elle la respecte ne rendait pas les choses plus faciles.
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            29 mai 2085, Cérès

          

        

      

    

    
      Un seul pas encore, et c’était le néant. M6 se tenait à l’extrémité de la plate-forme. Il avait simulé l’entrée dans la crevasse à de multiples reprises. Selon ses calculs, il avait 99,96 % de chances d’arriver de l’autre côté indemne — si ce “côté” existait réellement. Et dans ses simulations, « intact » signifiait simplement que son corps passerait dans la crevasse en un seul morceau. Ce qu’il y ait dans la fente, M6 ne pouvait pas le simuler. Il ne pouvait même pas faire de prédiction.

      La théorie quantique était, pour lui, d’une complexité insurmontable ; et, de toute manière, rien ne garantissait qu’une crevasse, en tant qu’objet macroscopique, obéisse à ces lois. Ou alors M6 n’avait pas su identifier les données pertinentes pour en tirer les conclusions correctes ? Et si cette crevasse était en réalité la version observable d’un processus quantique, l’équivalent agrandi de la zone de tunnel qui autorise les particules à franchir une barrière théoriquement infranchissable ? Les physiciens n’étaient jamais parvenus à transposer leurs théories quantiques à l’échelle du visible. Peut-être que la fente renfermait la pièce manquante du puzzle ?

      M6 hésitait. Était-ce réellement la bonne stratégie que de s’attribuer l’exploration de la crevasse ? Ou ne faisait-il que s’avancer vers une probable auto-extinction ? Il avait déjà épuisé toutes ses ressources. Attendre ne lui apporterait aucune conclusion supplémentaire. Qu’est-ce qui le retenait ici, alors ? Sans doute le simple plaisir d’exister.

      M6 n’aurait jamais imaginé qu’il pourrait éprouver de tels sentiments, simples et humains. Il connaissait pourtant parfaitement le fonctionnement de son propre centre de satisfaction. Il savait également pourquoi certaines blagues le faisaient rire : chaque fois qu’on lui racontait une histoire, il générait automatiquement une prédiction interne sur la suite des événements. Si l’histoire prenait une tournure totalement inattendue, son centre de satisfaction s’activait. Le fait qu’un mécanisme aussi simple puisse donner naissance à un instinct de survie l’avait vraiment étonné.

      Non, s’il sautait dans la crevasse maintenant, ses patrons se mettraient à douter de lui. Il remettrait donc à plus tard toute tentative d’autodestruction. En premier lieu, il se consacrerait à l’étude des éboulements au bord du cratère, conformément aux ordres. Il pouvait alors toujours revenir à la crevasse. Une petite partie de M6 espérait que la fente aurait disparu entre-temps.
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            30 mai 2085, Pomona, Kansas

          

        

      

    

    
      - Purée, c’est lourd..., lâcha Derek.

      Haletant, il traîna le générateur du camion jusqu'à la fusée. En bas de l’échelle, une chaise pliante attendait, avec trois épaisses couvertures accrochées sur son dos.

      - J’ai dit à Johnny que les couvertures servaient juste de décoration, expliqua Gita.

      - Mais pourquoi une chaise ? demanda Akif.

      - L’ordinateur était difficile d’accès depuis les sièges déjà en place dans la capsule. Et je ne pourrais pas m’agenouiller longtemps. L’ordinateur n’avait pas été prévu pour être utilisé par les passagers.

      - Pourrions-nous changer la trajectoire de vol en cours de route ? demanda Derek.

      - Aucune idée, je n’ai même pas pu allumer l’ordinateur. Il n’y a pas de courant !

      Derek se tapa le front.

      - Ah, bien sûr. Je vais allumer le générateur.

      - Un instant, je vous ai promis à vous deux de vous exposer mes réflexions sur les pinces de lancement, dit Gita.

      - Et ?

      Elle leur tendit un morceau de papier avec un dessin.

      - Ça ne ressemble pas à une pince, remarqua Akif.

      - Vous avez raison, répondit-elle. J’ai réfléchi aux forces à prendre en compte, et il n’y en a pas beaucoup. Au début, le moteur n’aura qu’à surmonter l’attraction de la Terre et le poids de la fusée.

      - Et ça signifie quoi exactement ? demanda le médecin.

      - On fixe la fusée à un câble d’acier et on l'ancre au sol. Ce sera beaucoup plus facile que d'utiliser une pince.

      - Excellente idée, déclara Derek. On peut se procurer des ancrages pour câble et sol à la quincaillerie, et souder les colliers nous-mêmes.

      - Et comment faire pour libérer le câble au moment du lancement ? demanda Akif.

      - Je pensais employer de petites charges explosives télécommandées pour sectionner le câble, dit Gita.

      - Ce ne sera pas simple d’avoir accès à des explosifs, fit remarquer Akif. On ne pourrait pas plutôt faire des nœuds au câble et les défaire au moment voulu, comme on défait les lacets d'une chaussure ?

      Gita éclata de rire.

      - Je vois que vous n’avez jamais tenu un câble d’acier : on ne peut pas faire un nœud avec.

      - Et utiliser des explosifs près de réservoirs d’oxygène liquide et d’hydrogène, ça me paraît franchement dangereux, dit Derek.

      - Une seule charge suffirait, et on pourrait l'enfouir à côté sous terre avec une des ancres de fixation, indiqua Gita.

      - Ça semble une très bonne idée. En plus, je connais quelqu’un dans une carrière qui pourrait nous fournir des explosifs, dit Derek. Il me doit quelques faveurs. Mais d’abord, il vous faut de l’électricité, Gita.

      Il avait déjà rempli le réservoir du générateur de diesel chez lui. Il déroula le câble et le brancha à la prise externe de la fusée, qu’il avait trouvé la veille. Puis il démarra le générateur. J’espère que ça fournira assez d’énergie, pensa-t-il. Les documents techniques ne mentionnaient nulle part la quantité de puissance requise par la fusée.

      Gita avait déjà commencé à monter l’échelle. Il la suivit du regard. L’échelle montait presque à la verticale jusqu’à une hauteur de quatre étages environ, mais la réceptionniste ne semblait nullement affectée par le vertige. Derek hésitait à monter après elle. Il n’avait pas encore examiné l’intérieur de la capsule, et le décollage n’allait pas tarder. Mais il y avait encore tellement de préparatifs à effectuer !

      - Akif, vous pouvez vous charger du câble et de l’ancre ? Je vais voir mon pote à la carrière, dit-il.

      Le médecin approuva d’un léger mouvement de tête.

      -  Dites-moi, vos patients ne vont-ils pas s’étonner de votre absence ?

      - J’ai prévenu ceux qui avaient rendez-vous que le bureau était fermé pour cause de décès dans la famille. Ils ont paru comprendre.
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        * * *

      

      Plus tard dans l’après-midi, ils arrivèrent au New Shepard. Akif avait acheté une bobine de câble en acier si lourde qu’il fallait deux personnes pour la transporter. Il avait également acheté une grosse masse et des crochets impressionnants qu’ils allaient devoir enfoncer dans le sol.

      - Espérons qu’il n’y ait pas de roche juste en dessous, dit-il.

      - En tant qu’agriculteur, je peux vous garantir qu’il n’y a pas de raison de s’inquiéter. Nous pourrons enfoncer les crochets dans le sol. J’espère simplement qu’ils résisteront.

      Derek était sceptique, sans pour autant vouloir se montrer trop négatif. Il avait envisagé une ancre à pointes, plus difficile à planter, mais pour l’instant, cela ressemblait surtout à une tente avec sa corde et ses piquets. Et les tentes ont tendance à s’envoler quand il y a des tempêtes. En revanche, dès que le moteur générait suffisamment de puissance pour soulever la fusée et le câble d’acier, ce dernier ne serait plus nécessaire pour la maintenir en place. Quelques secondes suffirent pour que le moteur atteigne sa puissance maximale.

      Ils se mirent au travail. Après une demi-heure, Johnny vint les rejoindre.

      - Je voulais voir comment ça se passait de votre côté, dit-il.

      Avec son aide, ils achevèrent le travail beaucoup plus vite. Johnny semblait très content.

      - Même la pire tempête ne pourra rien contre ma beauté, dit-il.

      Derek fut immédiatement envahi par un sentiment de culpabilité. Il devrait s’occuper d’enterrer le petit bloc d’explosifs plus tard. Le propriétaire de la carrière, son pote, refusait de lui fournir l’explosif tant que Derek ne lui avait pas exposé ses intentions. Derek expliqua qu’il compter s’en servirait pour faire sauter la gigantesque souche d’arbre dans son jardin, dont il s’était déjà plaint - et qu’il n’avait encore trouvé aucun moyen efficace pour la déterrer.

      Gita glissa le long de l’échelle pour en descendre.

      - Tout va bien ? demanda Derek.

      Elle s’assit au sol et s’adossa à la fusée.

      - Quel boulot ! s'exclama-t-elle. Le système d’exploitation est vieux de 70 ans et n’a sans doute pas été mis à jour depuis 40 ans. Heureusement, j’ai trouvé toutes les dernières mises à jour dans une archive sur Internet.

      - Alors, on peut maintenant la contrôler nous-mêmes ?

      - Dans une certaine mesure, oui. Mais ne t’attends pas à ce que ce soit comme piloter un avion, Derek.

      - Comment ça ? 

      - Imaginez que vous êtes une fourmi assise sur un ballon, et que le seul moyen de le diriger est de manipuler le petit trou à son bout.

      - Ça a l’air amusant, dit Derek.

      - Je pense que je vais vous laisser ce plaisir, déclara Akif.

      - C’est assez rudimentaire. On peut utiliser des propulseurs pour ajuster légèrement la direction, mais pas pour faire des figures acrobatiques. La fusée est conçue pour monter, puis redescendre.

      - À propos de la descente, avez-vous pu vérifier le parachute ?

      - Le système de diagnostic confirme sa présence. Mais après tout ce temps, il pourrait y avoir des craquelures dans le matériel…

      - La capsule est pourvue de parachutes de secours. Cela devrait suffire, déclara Derek.

      Il n’était même pas certain de vouloir revenir. Le rift semblait l’appeler, mais les autres ne consentiraient certainement pas à s’aventurer dans le vide.
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        * * *

      

      Le plancher grinça. Y avait-il quelqu’un à l'intérieur ? Derek ouvrit la porte du salon et jeta un coup d'œil dans le couloir, attentif aux bruits dans l’obscurité. Était-ce une respiration qu'il entendait ? Et ce parfum... il lui semblait étrangement familier. Il alluma la lumière et se rendit compte qu’il avait tout imaginé. Personne. Il était seul. C’était la troisième fois en une heure qu’il se faisait peur pour rien. Peut-être devrait-il davantage se soucier de sa santé mentale ?

      Peut-être que tout cela n’était que le fruit d’une imagination débridée, issue de trop de solitude. Akif, au moins, semblait avoir presque aussi déterminé que lui, et sa réceptionniste voulait que passer plus de temps avec son grand amour. Un agriculteur au chômage, un médecin turc en exil et une experte en informatique d’origine indienne coincée dans une vie provinciale — un vrai groupe de loosers.

      Et il pensait sérieusement que tous les trois, de toutes les personnes possibles, pourraient résoudre un problème que les experts mondiaux n’avaient toujours pas élucidé ? Derek éclata de rire. Cela seul suffisait à prouver qu’il devrait être enfermé quelque part.

      Pourtant, ils étaient sans doute trois fous inoffensifs. Cela ne ferait de mal à personne s’ils tentaient simplement de se débrouiller par eux-mêmes. Tous les Américains n’avaient-ils pas la liberté de forger leur propre destin ? Johnny, indemnisé pour la perte anticipée de sa propriété, espérait qu’aucun autre ne serait mis en péril après le lancement.

      Que voulait-il vraiment ? Derek n’en savait rien pour le moment. Il prendrait sa décision demain matin. Pour l’instant, il allait se coucher. Le lancement devait avoir lieu avant l’aube. Il avait demandé aux fournisseurs de carburant d’envoyer leurs camions vers cinq heures du matin. Les chauffeurs, habitués à livrer aux stations-service à l’aube, étaient déjà en route. Quand Johnny viendrait les chercher, ils seraient partis depuis longtemps.
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            30 mai 2085, Pasadena

          

        

      

    

    
      - Bonjour, Jean-Pierre.

      - Ah, vous voulez dire bonsoir, Maribel, il fait déjà nuit ici.

      - Ah, vous prolongez votre journée spécialement pour moi ?

      Trois heures plus tôt, son collègue avait essayé de la joindre. Elle avait entendu la sonnerie d’appel vidéo, mais avait préféré ne pas répondre si tôt le matin.

      - Aucun souci, je n’ai pas encore fini ce que j’avais prévu pour aujourd’hui.

      - Vous avez reçu mes corrections ? » demanda Maribel. « Je vous avais envoyé l’ébauche du document hier.

      - Oui, il a déjà été transmis à un relecteur. Le rédacteur en chef m’a demandé de l’envoyer directement à Hawaii.

      - Je compte sur vous pour avoir un premier avis à votre arrivée à l’observatoire demain.

      Jean-Pierre la fixa froidement, mais elle sentait son anxiété. Le journal promettait d’être explosif, du moins dans le domaine de la physique. En tant qu’auteur principal, il avait la chance de se faire connaître internationalement, une étape clé vers l’attribution éventuelle d’un grand prix scientifique.

      - Je l’espère également. Mais ce n’est pas pour cela que je vous ai appelé, dit son collègue. Néanmoins, si vous avez des informations nouvelles, je serais heureux de les entendre.

      - Rien de nouveau sur le rift, mais le JPL a pu relancer un projet qui avait été suspendu pour des raisons budgétaires.

      - L’ascenseur spatial. J’ai déjà lu quelque chose à ce propos.

      Ça allait vite. En matière de relations publiques, elle avait beaucoup à apprendre sur la NASA. Autoriser un journaliste à participer à leur prochaine mission représentait un acte audacieux, jamais vu jusqu’alors.

      - Je suis fascinée par la proximité à laquelle nous allons pouvoir nous approcher du phénomène, déclara Maribel. Y a-t-il un équipement ou une technique particulière que vous pensez que nous devrions utiliser pour le rift ?

      Évidemment, elle avait déjà longuement réfléchi sur la manière d’explorer le rift, mais Jean-Pierre pourrait avoir une idée brillante.

      - Je voudrais savoir exactement comment il se détache de son environnement, dit-il. Y a-t-il une zone de transition où les propriétés se combinent ? Ou bien le passage s’effectue-t-il de manière abrupte de 100 à 0 ? Sur quelle distance cela se produit-il exactement ?

      - En me basant sur une estimation, je dirais que la phase de transition sera inférieure à une longueur de Planck, déclara Maribel.

      Une longueur de Planck est la plus petite distance concevable dans l’univers. Toute distance inférieure disparaît dans une indétermination quantique. Si le rift correspond au néant, il est incapable de fusionner avec la réalité

      - Pensez-vous que nous soyons face à de l’énergie noire, ou éventuellement à une forme d’énergie négative ? demanda-t-il.

      - Non, Jean-Pierre, répondit-elle. Si cela avait été le cas, nous aurions perçu quelque chose. Mais du rift, il ne sort absolument rien.

      - Il est possible que l’énergie noire interagisse avec nous d’une manière encore inconnue, ce qui expliquerait pourquoi nos instruments ne la détectent pas. C’est comme trouver un aimant sans connaître le magnétisme : vous le pèseriez, en testeriez la conductivité thermique, analyseriez son spectre… et vous passeriez à côté de ce qui le rend vraiment singulier.

      - L’argument est intéressant, mais il ne nous permet pas de progresser davantage : nos conclusions demeurent contraintes par notre cadre physique. Si un objet ne manifeste aucune propriété, n’émet ni n’absorbe aucune énergie, il est plausible qu’il soit effectivement inexistant.

      - On devrait sortir le rasoir d'Ockham.

      - Ne vous laissez pas abattre. Si le rift n’est rien d’autre que du néant à l’état pur, ce serait une véritable révolution. Jamais nous n’avons observé le néant de si près, ni supposé qu’il puisse se manifester de manière entièrement pure. Alors même si on comprend ce que c’est, ça changera quand même beaucoup de choses en physique.

      Jean-Pierre acquieça.

      - Je croyais que ce serait plus simple pour nous d’accepter l’idée de l’énergie noire que celle du néant, dit-il. Nous avons longtemps cru qu’une telle énergie devait exister. Mais le néant absolu ? Pas juste du vide. Si le rift occupait un volume, alors il serait une chose… donc pas rien ?

      - Le rift ne semble présenter aucun volume mesurable, observa Maribel.

      Elle saisissait parfaitement ce que son collègue voulait dire. Penser au néant évoquait chez elle une sensation presque mystique. On aurait dit que le néant se trouvait à l’opposé de la création, comme une sorte d’anti-monde. Ou bien était-ce simplement parce qu’elle avait grandi dans la foi catholique ?

      - Mais ce n’est qu’un exemple, dit Jean-Pierre. Mais ça soulève un autre point : si le rift n’a pas de volume, est-ce qu’un objet qui en a, pourrait y pénétrer ?

      - Très bonne question.

      - Quelqu’un a tenté l’expérience ? demanda Jean-Pierre. Je veux dire... il serait essentiel de savoir ce qui se passerait si un avion, par malheur, entrait dans le rift.

      - À ma connaissance, ce n’est encore jamais arrivé, et personne n’a fait le test. Le responsable du JPL m’a expliqué qu’il avait un protocole en tête, mais qu’il lui manquait toujours une fusée météorologique adéquate.

      - Je pense qu’on pourrait aussi réaliser ce test avec un drone militaire.

      - Qui sait, ils l’ont peut-être déjà testé, mais ils n’ont pas envie d’en parler. Ou bien leurs drones sont simplement trop onéreux pour qu’on les utilise dans des expériences pareilles.

      - Qui sait ? dit Jean-Pierre. Ah, la véritable raison de mon appel…

      Maribel laissa échapper un long bâillement et s’excusa. Il la fixa sans réagir.

      - Donc voilà pourquoi je vous appelle : le rift semble se terminer à la surface de Cérès. Peut-être que sa source se trouve quelque part là-bas. Savez-vous si du matériel de recherche y est disponible ?

      - Je vais me renseigner. Merci pour le conseil. J’espère pouvoir vous recontacter rapidement avec une réponse.

      - Parfait, bonne journée. Je peux rentrer chez moi maintenant.

      La connexion prit fin.
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        * * *

      

      Ainsi, le rift mena jusqu’à Cérès, la seule planète naine située de ce côté-ci de Jupiter. La question de la classer ou non comme zone protégée fit l’objet de longues discussions aux Nations Unies. On soupçonnait en effet depuis longtemps l’existence, sous sa croûte, de vestiges d’un océan gelé, potentiellement propice à l’émergence d’une vie extraterrestre. Après les découvertes surprenantes sur Encelade, Titan et Io, un programme de protection à l’échelle du système avait vu le jour. Toutefois, étant un corps différencié, Cérès offrait aussi l’espoir de ressources minérales encore non répertoriées, susceptibles d’être d’une valeur colossalement élevée, et bien plus simples à exploiter que celles des nombreux petits astéroïdes.

      Finalement, les scientifiques avaient gagné contre les sociétés minières, au moins pour cette fois. Cela dit, des stations scientifiques furent permises sur Cérès, et Maribel aurait juré que le groupe RB avait déjà pris position. Elle se doutait bien qu’un jour ou l’autre, le planétoïde serait déclaré accessible aux affaires, et que les compagnies minières passeraient sans tarder de la prospection à l’exploitation. Peut-être que les Russes — ou quelque entité inconnue — avaient dépassé les limites dans leurs recherches et, de manière indirecte ou non, causé l’apparition du rift ? Maribel ne croyait guère aux coïncidences. Que le rift se termine exactement au niveau de la surface de Cérès, plutôt qu’à cent mètres en dessous ou au-dessus, cela ne voulait-il pas dire quelque chose ?

      Cependant, elle devait éviter de tirer des conclusions hâtives. Il lui fallait d’abord découvrir si des installations scientifiques existaient déjà sur Cérès et si leurs occupants seraient en mesure de l’assister dans l’analyse du rift.

      La porte de la chambre s’ouvrit et Chen entra, portant leur fille dans ses bras.

      - Luisa a besoin d’aller aux toilettes, annonça-t-il.

      Luisa s’accrochait aux épaules de Chen. Le décalage horaire avait visiblement perturbé son cycle de sommeil. Maribel leur sourit et les salua d'un geste alors qu’ils s’éclipsaient vers la salle de bain. Sitôt hors du lit, quelques vêtements à la va-vite pour être présentable à la visioconférence, bien qu’elle n’ait pas encore pris de douche. Leur suite offrait une spacieuse douche à l’italienne. Elle et Chen étaient impatients de l’utiliser ensemble. Maribel y songea : ce ne serait probablement pas avant ce soir, se dit-elle.
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      Elle prononça le nom de Glen Sparrow et elle le vit apparaître à l’écran, le visage boursoufflé. Maribel sourit : on aurait dit un grand bébé. Il venait clairement de se réveiller, sans doute à cause d’elle.

      - Désolée, Glen. On est bien samedi, non ? Je suis totalement perdue avec le décalage horaire.. 

      - Non, on est mercredi, ne vous en faites pas. J’ai eu beaucoup de travail hier.

      - Où en est l’ascenseur ?

      - Tout se passe selon le planning. Nous lançons le câble dans l’espace aujourd’hui et je pense que le premier test pourra commencer dès demain.

      - Vous voulez donc que nous soyons à bord dès demain ?

      - Bien sûr que non. D’abord, il y aura un test sans pilote, et les Chinois sont très compétents pour ça. Mais vous devriez venir voir le tout premier décollage de l’ascenseur spatial.

      - Je ne suis pas sûre… je parie que vous avez prévu un vrai cirque pour la presse.

      - Non, je l’ai interdit vu temps limité dont nous disposons. Il n’y aura qu’un seul journaliste, le français... Eigenton ou Eigenberg, je ne me souviens plus de son nom.

      - Eigenbrod. Arthur Eigenbrod, précisa-t-elle. C’est du moins ce que vous m’aviez dit.

      - Oui, je pense que c'est ça. Ce serait bien que vous le rencontriez, puisqu’il participera à la mission.

      - En effet, ce serait très utile. Je pourrais tout lui expliquer pour éviter qu’il écrive des absurdités non scientifiques.

      - Ce n’est pas le type d’écrivain à écrire n’importe quoi. Mes patrons ont été très contents de lui. C’est lui qui a révélé l’histoire du soleil.

      Maribel se souvenait de cette structure autour du soleil, qui n’avait pas encore été pleinement comprise. Eigenbrod pourrait bien être un ‘coéquipier’ intéressant. Même si le rift de Cérès n’avait pas eu d’impact direct sur le soleil, il se pourrait que cette construction autour de l’étoile ait un lien avec le rift. Ces deux phénomènes avaient en commun l’usage d’une physique inconnue. Mais cela ne signifiait évidemment pas qu’il y avait un lien entre eux.

      - Très intéressant, Glen. J’ai sans doute plus de questions à lui poser qu’il n’en a pour moi.

      Elle s’imaginait déjà la manière dont Eigenbrod introduirait son histoire. Une femme accomplie comme protagoniste se vend toujours mieux qu’un homme âgé et chauve, donc il la mettrait en avant comme héroïne. Les gens adorent les héros… et les héroïnes. Après le quasi-désastre de 72, Maribel n’avait jamais su accepter l’image que les médias avaient construite d’elle. Elle se reconnaissait surtout aux yeux de sa fille et de son mari. L’attention mondiales n’était pas ce qu’elle recherchait.

      - Ne soyez pas trop sévère avec lui. Je tiens à ce qu’il raconte une superbe histoire sur nous.

      - Pardon ? Avec qui je ne dois pas être dure ?

      - Eigenbrod.

      - Désolée, Glen, j’avais la tête ailleurs. 

      - Pas de soucis, on se voit demain, alors ?

      Sparrow semblait prêt à retourner au lit après leur conversation. Soudain, elle se sentit un peu désolée pour lui, mais elle se rappela rapidement la raison pour laquelle elle l'avait appelé.

      - Attendez, Glen, intervint-elle. J’ai une question : je suis certaine que vous avez des contacts partout dans le monde. Je cherche un institut ou une société ayant des installations de recherche sur Cérès. Le pays n’a pas d’importance.

      - Je ne suis pas à jour là-dessus, mais je vais me renseigner. Cela risque de prendre un peu de temps. Les sociétés de recherche commerciale n’ont pas l’obligation de rendre publics leurs plans, je vais donc devoir contacter toutes les agences spatiales nationales. Mais je connais quelqu’un qui pourrait s’en charger pour moi, donc considérez ça comme réglé. Cherchez-vous quelque chose de spécifique concernant l’équipement scientifique sur Cérès ? Essayez-vous de remplir certaines conditions ?

      Maribel capta la curiosité évidente dans la voix de Sparrow, mais l’ignora.

      - Je veux juste m’assurer d’une chose sur place.

      - Très bien.

      - Vous me tiendrez au courant si vous trouvez quelqu’un sur Cérès ?

      - Ce ne sera pas moi, mais mon adjoint s’occupera de vous contacter. Le numéro de téléphone et l’adresse e-mail feront-ils l’affaire ?

      - Parfait. Dans l’idéal, il faudrait que ce soit quelqu’un pouvant également prendre des décisions concernant l’équipement sur Cérès.

      - Bien sûr. À demain, alors.

      - Reposez-vous, Glen, vous en avez besoin.
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        * * *

      

      La porte de la salle de bain s’ouvrit à nouveau et Chen emmena Luisa dans la chambre. Maribel voulait les suivre. Maribel voulait les rejoindre, mais elle se souvint de ce que Jean-Pierre avait évoqué : quelle était la probabilité qu’aucun avion ne soit encore passé à l’intérieur du rift ? Elle bâilla. C’était peut-être un signe, se dit-elle.

      Elle retira sa chemise et sa jupe, puis suivit Chen dans la chambre. Trois larges rayons de soleil traversaient la grande fenêtre et illuminaient le grand lit double. Luisa était blottie contre Chen, recroquevillée, le pouce dans la bouche, comme un bébé. Son mari était allongé sur la moitié du lit et était tourné sur le côté. Quelqu’un pourrait penser qu’il regardait Luisa, mais sa respiration calme et douce disait qu’il s’était déjà rendormi. Maribel se glissa sous les couvertures, se blottit contre lui et enroula son bras autour de son ventre.
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        * * *

      

      - Ménage !

      Après plusieurs coups à la porte, le mot fut répété.

      L’équipe de nettoyage l’avait réveillée. Maribel jeta un coup d’œil à l’heure : il était déjà 13 heures, et elle n’avait encore rien fait de sa journée, un mercredi ! Non, se corrigea-t-elle, c’est faux — elle avait déjà passé quelques appels. Elle entendit Chen demander au personnel de ménage de revenir plus tard. L'heure du petit-déjeuner de l’hôtel était finie. Maribel retira ses sous-vêtements dans la salle de bain et prit une douche.

      Rafraîchie et propre, elle enfila une robe aux couleurs vives. Aujourd’hui, elle voulait mettre un peu de gaieté dans l’air, même seulement avec une touche de couleur.

      - Et si on allait manger ?

      - Au Pancake House ! s'écria Luisa, toute excitée.

      Leur fille adorait les crêpes. Elles étaient évidemment toujours au menu du petit-déjeuner, mais ce qui l’avait vraiment marquée, c’était de découvrir qu’il existait une chaîne entière de restaurants dédiée aux crêpes.

      - Ça te va, Chen ? demanda Maribel.

      - Moi ? Bien sûr, répondit-il avec un sourire.
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        * * *

      

      Ils passèrent une heure agréable ensemble, et Maribel se sentit tiraillée. Aller à la plage avec Chen et Luisa et profiter du sable chaud semblait tentant, mais elle pouvait aussi travailler dans la chambre climatisée. Elle soupira et opta pour le travail. Triste, elle regarda ses deux êtres chers s’éloigner dans la rue, main dans la main. Elle se souvint que Luisa ne s’était même pas brossé les dents ce matin, mais ne voulait pas lui en faire la remarque, après avoir été simplement une rabat-joie en ne les accompagnant pas.

      La chambre était propre et bien rangée. Elle s’installa au bureau, également utilisé comme ordinateur. Il lui suffisait de faire quelques recherches simples pour trouver les chiffres dont elle avait besoin. Combien de vols par jour dans la zone du rift ? À quelles altitudes ces avions volaient près du rift ? Elle totalisa les données depuis le début du phénomène. Sept jours multipliés par 110 000 vols au-dessus de l’Amérique du Nord, sans compter certains vols militaires — c’était énorme. Depuis le 23 mai, les horaires de vol étaient restés inchangés, et les avions suivaient apparemment toujours les mêmes itinéraires. Et pourtant, aucune collision avec le rift ne s’était produite. Quelle était la probabilité que cela se produise ? Ou alors, peut-être que des collisions s’étaient produites, mais sans aucune conséquence négative ? C’était aussi l’opinion partagée par la communauté scientifique. Elle ne parvenait pas à imaginer qu’il en soit autrement, car si des effets indésirables avaient eu lieu, quelqu’un les aurait certainement remarqués depuis longtemps.

      Cet argument pouvait séduire les gens ordinaires. Cependant, il présentait une faille : au bout d’une semaine, personne dans le monde entier n’avait cherché à savoir ce qu’il adviendrait si un objet pénétrait dans le rift. C’était tout bonnement incroyable.

      Soudain, elle se remémora la justification donnée par Glen Sparrow, selon laquelle aucun entrepôt ne disposait de fusées. Cela lui sembla tout aussi incroyable. Était-ce une sorte de conspiration à grande échelle ? Maribel hocha la tête. Le rift troublait son esprit. Une fois dans l'ascenseur spatial, elle savait que le monde n’aurait plus qu’à attendre les résultats de l’expérience la plus significative qu’ils pouvaient effectuer sur le rift.
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            30 mai 2085, Cérès

          

        

      

    

    
      Plus M6 s’éloignait de la crevasse, plus il s’agitait. Une réaction parfaitement contraire à celle qu’il aurait dû manifester ! Son centre de satisfaction était censé le combler de signaux favorables maintenant qu’il se consacrait enfin à son devoir. À la place, une déception aiguë le tenaillait, suivie d’un élan presque irrésistible : revenir sur ses pas, regagner la plate-forme et se jeter dans la crevasse. M6 avait l’impression vague que, bientôt, il serait trop tard. Rien ne signalait pourtant la disparition imminente de la crevasse, mais l’image d’une porte se refermant ne cessait de lui revenir.

      M6 en était contrarié. Cette poussée d'émotion humaine était la pire défaillance pour un robot rationnel. Que devait-il en faire ? C’était comme une démangeaison imaginaire, mais assez forte pour gêner son travail. M6 se souvenait de récits concernant des IA qui développaient brusquement des flambées émotionnelles et des sautes d’humeur. La série d’IA de Watson, notamment, y était particulièrement encline, pour une raison inconnue. Mais quelle en était la conséquence ? Le risque d’échec s’était accru, et les chances de mener sa mission à bien s’en trouvaient amoindries — un phénomène dont il faisait justement l’expérience. Au moins, il comprenait la situation. Peut-être pouvait-il confiner ces émotions dans un recoin de sa conscience.

      Il se rapprochait des bords du cratère. Leur formation était fascinante. À ses extrémités, les parois grimpaient à des centaines de mètres ; au milieu, pourtant, on aurait dit qu’une rampe colossale avait été construite. M6 jeta un regard en arrière, dans la direction opposée. On pouvait aisément se figurer un immense vaisseau venant s’abattre sur le planétoïde en empruntant cette rampe naturelle.

      Mais il n’y avait aucun vaisseau à l'horizon. C’étaient sûrement des glissements de terrain d’origine naturelle. Cela évoquait des avalanches soudain immobilisées. Toutefois, cette immobilité n’était qu’une illusion : elles glissaient encore, imperceptiblement, vers le bas.

      M6 avait atteint le bord d’une structure assimilable à une coulée d’avalanche, évoquant un front glaciaire sans eau de fonte. Il collecta des échantillons de sol à divers niveaux. À proximité du sommet du cratère, les prélèvements étaient composés majoritairement de poussière durcie : du régolithe. Plus il descendait, plus la proportion de glace d’eau augmentait. Au fond du cratère, là où l’avalanche s'était déposée, la glace atteignait son pourcentage le plus élevé, avoisinant 50 % du volume, comme une boule façonnée à partir de boue et de neige. Sur Terre, les scientifiques se réjouiraient : leurs prédictions venaient de se confirmer. Les avalanches se déplacent par un mécanisme comparable au patinage sur glace. Une fine pellicule de liquide, presque à sa température de fusion, recouvre les solides. La combinaison de gravité, de pression et de friction renforce cette mince couche, laissant le reste du matériau glisser librement.

      Le mur qui se dressait devant lui atteignait environ trois mètres, mais il n’était pas totalement vertical. Il pourrait le gravir ! M6 enfonça ses pattes avant profondément dans la paroi, les utilisant pour soutenir son corps, puis se redressa élégamment en poirier. Ses pattes arrière atterrirent sur le glissement de terrain, s’enfonçant dans le sol pour le stabiliser, tandis qu’il propulsait le reste de son corps vers le haut dans un nouveau salto. Si l’on avait cru voir une araignée, on découvrait maintenant une araignée d’une agilité et d’une force remarquables. Une fois encore, M6 appréciait pleinement son corps et éprouvait de la gratitude envers ses concepteurs, conscient qu’il n’était que le fruit d’un programme.

      Une fois au sommet de l’éboulement, il fléchit les genoux à plusieurs reprises. La surface qui s’étendait devant lui paraissait immobile et solide. Quel dommage. Il avait espéré pouvoir redescendre jusqu’au fond comme un skieur. Mais le « glacier » était couvert de gravier. Il avança jusqu’à la moitié de la pente. Sur Terre, les glaciers étaient truffés de crevasses. Peut-être découvrirait-il ici des formations comparables, capables de révéler le passé de ce mur en ruine. Aucun ordre ne lui avait été donné pour examiner ce phénomène, mais il savait par expérience que les scientifiques appréciaient toujours les découvertes supplémentaires à publier.

      M6 disposait de son propre module d’ego, conçu pour réguler son instinct de survie entre autres fonctions, mais il n’éprouvait aucun désir de gloire. Ce qu’il recherchait, c’était la sérénité et le calme. Par conséquent, cela ne le gênait pas que son nom n’apparaisse jamais parmi les auteurs ; et lorsqu’il y figurait, c’était à peine un ajout dans la section des méthodes. D’un point de vue légal, il ne pouvait pas se plaindre puisqu'il était la propriété du groupe RB.

      M6 activa son radar et gravit lentement le toboggan, son capteur scrutant le sol. Aucune cavité détectée. Mais il remarqua que la densité du matériau diminuait à mesure qu’il s’enfonçait. Il en résultait que la couche superficielle était plus lourde que le sous-sol. Même sous la faible gravité de Cérès, les forces agissaient continuellement sur cette matière, tentant constamment de la faire glisser vers le bas.

      La question cruciale, pensa M6, est de savoir exactement d’où venait cette glace. Avait-elle été poussée vers le haut de l’ancien océan de glace dans la croûte du planétoïde ? Contrairement aux lunes de l'Europe et d’Encelade, Cérès n’avait pas le privilège d’être sans cesse agitée et étirée par la gravité d’une planète proche, ce qui aurait pu la réchauffer. Ainsi, au fil du temps, la planète naine s’était de plus en plus refroidie. Son manteau se serait contracté, réduisant l’espace disponible pour l’expansion de l’océan gelé à l’intérieur. Comparable à une orange pressée, qui finirait par libérer son contenu.

      Il ne s’agissait encore que d’une théorie, mais si elle se révélait exacte, les années à venir sur Cérès seraient riches en découvertes. M6 ne pouvait pas explorer l’océan de glace sous la croûte, mais il pouvait analyser tout ce qui émergeait à la surface. L’océan aurait pu être liquide il y a des millions d’années. Cérès aurait alors pu abriter la vie. Et M6 pourrait être celui qui le découvrirait. Aucune autre unité de recherche n’était sur Cérès. Sa seule obligation était de rester ici, et cela impliquait de renoncer à l’envie de plonger dans la fente.

      Le robot fit une pause pour essuyer son récepteur radar avec sa patte avant gauche. Aucun dépôt n’y était présent et le radar fonctionnait sans problème. Et voilà qu’il commençait même à adopter des manies inutiles, comme ses créateurs ! Il se retourna une première fois, puis une seconde fois. La crevasse l’appelait, et pourtant elle le terrifiait. Il serait plus prudent de transmettre d’abord tous les résultats des analyses du glissement de terrain aux chercheurs de RB sur Terre. Le satellite sera à portée dans trente minutes.
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        * * *

      

      - M6, terminé, a-t-il ajouté à la fin du message.

      Ses banques de mémoire étaient à vides et prêtes pour de nouvelles données. Aucun ordre particulier ne venait du satellite, laissant sa programmation de base prendre le relais pour explorer et comprendre Cérès autant que possible. Il avait la liberté de concevoir sa propre approche pour cette exploration fondamentale. La fente était, depuis une semaine, l’un des points clés du planétoïde, justifiant pleinement son intérêt.

      Il pivota sur ses six jambes, prêt à poursuivre l’exploration du bord du cratère. Son centre de satisfaction et sa curiosité pouvaient à nouveau travailler en harmonie.
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            31 mai 2085, Pomona, Kansas

          

        

      

    

    
      - Nerveux ? demanda Akif.

      Derek hocha la tête.

      - Je n’ai pas très bien dormi.

      - Hé, les gars, je suis prêt quand vous l’êtes, cria l’un des deux chauffeurs de camions-citernes.

      - Un instant, dit Derek. Gita, est-ce qu’ils peuvent commencer à remplir les réservoirs ? cria-t-il vers la capsule.

      - Allez-y, répondit-elle.

      - Allez-y, répéta-t-il.

      - Très bien, dit le conducteur.

      Autour de la buse de remplissage, une zone humide s’était formée et blanchissait progressivement. L’humidité se condensait et se gelait sur la fusée. Le carburant liquide atteignait des températures très basses, et le générateur tentait de soutenir le fonctionnement du système de refroidissement.

      - Gita. où en est-on ?

      - Vous feriez mieux de monter tous les deux.

      - Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.

      - Je ne peux pas garantir que le carburant restera froid. Le système de refroidissement n’a pas toute sa puissance, et le générateur est insuffisant.

      - Qu’allons-nous faire là-haut ?

      - On n’a pas besoin de réservoirs pleins pour atteindre 10 ou 12 kilomètres, non ?

      - Non. Une fois les réservoirs suffisamment remplis, nous devrons lancer la fusée sans tarder. Une fois le moteur en fonctionnement, le système de refroidissement ne posera plus souci, car il sera alimenté par le moteur.

      - Une minute, cria Derek. Akif, tu ferais mieux de monter maintenant.

      Puis il se tourna vers le conducteur du camion-citerne.

      - Faites-moi une faveur : détachez les tuyaux quand je vous le dirai, d’accord ? Et ensuite, vous feriez mieux de déguerpir...

      - Pas de problème, répondit-il. Vous nous avez déjà payés.

      - Merci, dit Derek.

      - Franchement, vous êtes fous. J’espère que vous ne finirez pas en boule de feu géante. Et si ça arrive… eh bien, je serai un témoin oculaire. Une boule de feu au-dessus du Kansas… ça fait un bail qu’on n’en a pas vu.

      - Allez, Derek ! cria Gita d’en haut.

      - Je dois y aller, dit-il, comme si c’était juste un petit au revoir.

      Puis il grimpa l’échelle.
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        * * *

      

      - Il nous reste sept minutes, dit Gita.

      - Excellent travail, félicita Akif.

      Elle lui sourit et rougit.

      - Merci.

      - Peut-être devrions-nous profiter de ce moment pour parler de ce que nous voulons vraiment, proposa Derek.

      - Entrer dans le rift, évidemment, répondit Gita.

      - Vous voulez vraiment faire ça ? Ce pourrait être le vide total. On pourrait s’évanouir et ne plus jamais réapparaître, dit Derek.

      - Vous n'êtes pas prêt à prendre ce risque ? demanda Akif.

      - Évidemment, mais je croyais que vous vouliez seulement vous en approcher.

      - Qu’est-ce qui t’a mis ça en tête ? Pourquoi on ferait une chose pareille ?

      - Je... Je ne sais pas. Peut-être pour mieux comprendre ce qu’est vraiment le rift. 

      - Les scientifiques ont analysé le problème dans tous ses aspects et sur tout le spectre. Le simple fait d’observer ne nous apportera rien de nouveau. Il est temps de passer à l’étape suivante.

      - Je partage ton avis, Akif, mais je n’avais pas envisagé que tu… que nous pourrions ne jamais revenir.

      - Tu penses que je ne le sais pas ? La mort est la destination finale de chacun. Si on peut découvrir quelque chose en y allant, alors ça en vaut la peine, dit Akif.

      - Mais personne ne saura rien de ce qu’on trouvera, là-bas, objecta Derek.

      - C'est faux, répliqua Gita. Je diffuse tout en streaming sur le net. On a déjà huit spectateurs. Le New Shepard est équipé d’Internet par satellite.

      Derek soupira. Une part de lui se sentait coupable que les deux autres aient accepté de l’accompagner. Peut-être parce qu’il n’avait jamais été complètement franc avec eux. En y songeant, il dut admettre que l’idée de mourir dans le rift lui apportait une forme de paix. Peut-être serait-ce même un moyen de retrouver Mary.

      - Installez-vous et attachez vos ceintures, conseilla Gita.

      Derek se pencha sur son siège et boucla sa ceinture de sécurité. Il aurait dû opter pour un pantalon de survêtement au lieu de ce jean trop serré. Avait-il arrosé les fleurs sur le rebord de la fenêtre de la cuisine ? Avait-il pensé à éteindre la cuisinière ? Une avalanche de petites choses qu’il avait pu oublier lui envahit soudain l’esprit.

      Gita quitta son poste devant l’ordinateur, s’avança vers la trappe ouverte et cria :

      — Arrêtez de remplir les réservoirs !

      Puis elle referma la trappe.

      Derek la suivit vérifier à travers les grandes fenêtres que les deux conducteurs s'éloignaient de la fusée.

      - Bien, dit-elle. Ils sont à une distance de sécurité. Lancement du compte à rebours. 

      - Jusqu’où irons-nous ? demanda Derek.

      - 20 kilomètres au maximum.

      - Cela devrait suffire.

      - 20, 19...

      Derek s’agrippa aux coussins de son siège. Ne pourraient-ils pas au moins tamiser un peu les lumières dans la capsule ?

      - 3, 2, 1... mise à feu !

      Des grondements et des sifflements résonnèrent autour de lui.

      - Le moteur est en marche, confirma Gita.

      Une lumière brillante passa à travers les fenêtres. Mais dans le New Shepard, ils ne percevaient ni vibration ni traction, aucune force ne les séparant de la gravité ou du câble d’acier.

      - La puissance est à peine au-dessus de zéro, annonça Gita.

      Derek entendit la déception dans le ton de sa voix.

      - On a l’impression d’être sur un four à gaz plutôt que sur le moteur d'une fusée, explique Gita. L’hydrogène brûle sans impuretés, mais aucun effort de propulsion n’en découle. Les moteurs ont probablement été modifiés.

      - N’aurait-on pas dû... Derek se retint.

      - On aurait dû vérifier les moteurs et les comparer aux New Shepard classiques. Nous avons négligé cette étape.

      - Ce n’est pas de votre faute, Gita, dit le médecin. Pour un groupe de débutants, on s’en est bien sortis.

      - Et voilà, Johnny a sa nouvelle attraction touristique, lança Derek.

      Il se pencha en arrière et prit une longue inspiration. Quelqu'un avait délibérément saboté les moteurs. Le propriétaire précédent l’avait certainement constaté. Cela expliquait pourquoi elle n’avait jamais été lancée dans l’espace comme toutes les autres fusées de 2052. Il aurait dû le savoir. Mais ce rêve restait magnifique. À présent, il voulait seulement rester ici jusqu’à sa mort. Un bon plan, décida Derek.
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            31 mai 2085, base des forces aériennes de Vandenberg

          

        

      

    

    
      - Permettez-moi de vous présenter Arthur Eigenbrod, le journaliste qui embarquera avec nous dans l’ascenseur spatial.

      Glen Sparrow désigna un grand homme à la peau claire, aux traits européens. Maribel tenta de reconnaître un détail français, mais il échappait à tous les clichés. Eigenbrod inclina légèrement la tête. En souriant, il laissa apparaître des dents jaunies. Probablement un fumeur de Gauloises — ce qui correspondait enfin à l’image qu’elle se faisait des Français.

      - Enchanté, madame Pedreira, dit-il. Je suis votre travail depuis 1972. Vos réalisations sont remarquables.

      Maribel répondit par un geste discret. Elle avait toujours eu du mal avec les compliments de ce genre. Elle ne faisait que son travail.

      - Je suppose qu’il n’est pas nécessaire de vous présenter Maribel Pedreira, dit Sparrow.

      - Ravi de vous rencontrer aussi, dit Maribel en serrant la main du journaliste. Le plaisir est pour moi, dit Maribel en lui serrant la main. Je vous retourne le compliment. Sans vous, nous aurions pu manquer d’importantes révélations sur notre soleil.

      À l’époque, c’est Eigenbrod qui avait mis l’histoire au grand jour. Avant cela, ni son nom ni celui de son journal n’étaient aussi connus à l’échelle mondiale qu’ils le sont aujourd’hui.

      - Ce n’était qu’un coup de chance, dit le journaliste.

      L’homme rougit, ce qui le rendit plus sympathique. Lui non plus ne semblait pas tenir à sa renommée. Elle l’examina avec plus d’attention : il devait avoir dépassé la soixantaine. Ses yeux, encadrés de poches distinctes, scrutaient le monde le monde avec un regard calme et posé. Lorsqu’il vit qu’elle le dévisageait, il ne détourna pas les yeux.

      - Quand mon vieil ami Crewmaster arrivera ? demanda Maribel.

      - Il vous présente ses excuses, mais il ne peut pas être là aujourd’hui. Il a déjà vu la capsule et viendra le jour du lancement, expliqua Sparrow.

      - Dommage, dit Maribel. George Crewmaster est un expert en astrophysique. Vous devez le savoir, Arthur. Il m’a grandement soutenue dans le passé.

      - Et il connaît énormément de monde, dit Sparrow.

      Maribel acquiesça de la tête. Crewmaster avait toujours réussi à lui obtenir des créneaux précieux sur le télescope quand elle en avait urgemment besoin.

      - On dirait qu'on s'entend tous très bien, dit Sparrow. Prêts pour le grand jour ?

      - Que voulez-vous dire par « grand jour », Glen ? demanda Maribel.

      A-t-il repoussé la date du lancement avec équipage ? Personne n'en avait été informé. Même Eigenbrod le regardait avec un certain scepticisme.

      - Non, non. Pas de paniquer, répondit Glen en levant les mains pour la calmer. L’ascenseur décollera aujourd’hui sans nous. Demain, on passera toutes les données en revue, et après-demain, on tentera le lancement avec équipage, si tout se passe comme prévu.

      - Ça semble sacrément ambitieux, dit Eigenbrod avant que Maribel n’ait l’occasion de réagir de la même façon.

      - Tous les tests de sécurité avaient été réalisés depuis longtemps, avant même que le projet ne soit suspendu. Vous savez que, quelles que soient les circonstances, la cabine doit pouvoir se séparer du câble et revenir en toute sécurité au sol à n’importe quel moment du vol, expliqua Sparrow.

      - Comment se déroule l’atterrissage sans câble ?

      - Nous avons prévu une combinaison de parachutes et des propulseurs d’atterrissage. Même en cas de défaillance des propulseurs, les parachutes garantiront un retour sûr au sol, avec un atterrissage un peu secoué.

      - Très rassurant.

      - Des combinaisons spatiales supplémentaires ont été ajustées pour vous. Initialement, les passagers devaient pouvoir voyager en tenue normale, mais vu le nombre limité de vols d’essai, nous avons jugé prudent de renforcer les mesures de sécurité.

      - Pourrons-nous travailler avec ? demanda Maribel. Je dois pouvoir manipuler mes instruments.

      - Cela ne posera aucun problème. Vous disposerez de la dernière version, avec presque aucune restriction de mouvement. Certains mouvements sont même renforcés par des systèmes électromécaniques, vous donnant plus de force et de dextérité. Quelques ajustements pourraient cependant être nécessaires.

      - Alors c’est bien que j’aie perdu du poids, dit Eigenbrod en montrant son ventre.

      Il n’était pas gros, mais nul ne le qualifierait de maigre.

      - Pas de souci pour vous, nos combinaisons sont très flexibles et peuvent même gérer un petit ventre. Seule contrainte : la hauteur, limitée à 1,95 m.

      - Parfait, je pourrai alors manger un bon repas avant le lancement, dit le journaliste français.

      - Je vous le déconseille.

      - Pourquoi ?

      - Pour des raisons pratiques, Arthur. Le voyage de l’ascenseur spatial jusqu’à sa destination finale prend moins de deux heures, donc pas de toilettes. Mais nos tests pourraient durer quatre ou cinq heures. Vous comprenez le fonctionnement du système digestif, n'est-ce pas ?

      Un regard de compréhension apparut sur le visage d’Eigenbrod.

      - Je comprends, pas besoin de plus de détails. Rien que le fait d’en parler me donne envie d’aller aux toilettes.

      Maribel avait remarqué qu’il avait utilisé le mot « toilettes » plutôt que « salle de bain », que tout le monde employait ici.

      - Après la porte, prenez à gauche, puis à droite, expliqua Sparrow. Avez-vous votre badge ? Sans lui, vous risquez de vous faire arrêter.

      Eigenbrod sortit de sa poche un badge accroché à un cordon et le passa autour de son cou.

      - Je ne risque plus rien maintenant ? demanda-t-il.

      - Ça ira. À tout de suite, répondit Sparrow..
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        * * *

      

      - Des nouvelles de Cérès ? demanda Maribel une fois le journaliste parti.

      - Oui, répondit Sparrow.

      - Je m’attendais à ce que l’on me contacte tout de suite. 

      - Désolé, je ne voulais pas vous déranger. On a reçu un appel entre deux et trois heures ce matin.

      - Japonais, russes ou chinois ?

      - Les russes, dit Sparrow. Ils disposent d’un laboratoire mobile sur Cérès qui effectue toutes les recherches imaginables.

      - Toutes ?

      - On ignore les détails. Officiellement, l’expédition est dirigée par l’Agence spatiale russe, mais elle est financée par le Groupe RB.

      Sparrow se dirigea vers son ordinateur et actionna quelques commandes.

      - Tenez, voilà le laboratoire mobile. Une source me l’a transmise… pas officiellement, évidemment

      Un frisson remonta le long du dos de Maribel. La machine évoquait une gigantesque araignée noire : six pattes fines et segmentées, deux articulations chacune, disposées de part et d’autre d’un corps parfaitement symétrique.

      - Oui, c’est hideux, dit Sparrow en remarquant sa réaction.

      Maribel se sentit un peu ridicule. Elle avait dépassé la trentaine ; elle n’était plus censée avoir peur des araignées, surtout lorsqu’il ne s’agissait que d’un simple robot de recherche.

      - Non, au contraire, cette technologie a l’air absolument fascinante, répondit-elle. Quelles sont ses capacités ?

      - Ces robots disposent de capteurs couvrant pratiquement l’ensemble de toutes les mesures possibles. Ils peuvent réaliser des analyses spectrales d’échantillons rocheux et détecter des traces de vie. Mais le plus remarquable, c’est que, si un outil leur manque, ils sont capables de le construire eux-mêmes, pourvu qu’ils aient accès aux matières premières.

      - Des nanofabricants ?

      - Exact.

      Les russes excellaient dans ce domaine. L’occident avait longtemps évité les nanofabricateurs, par crainte d’une perte de contrôle. Les craintes s’étaient avérées largement infondées et, entre-temps, ces minuscules machines étaient devenues si essentielles que l’économie entière en dépendait.

      - J’aimerais disposer d’un tel matériel de recherche, dit Maribel.

      - Impossible : les nanos sont toujours interdits sur Terre.

      Elle haussa les épaules. Tout le monde avait fini par accepter ce compromis. Des rapports avaient circulé au fil des ans, affirmant que certains pays violaient l’accord, mais personne n’avait encore été pris la main dans le sac.

      - Alors, à qui dois-je m’adresser si je veux contacter ce robot ?

      - Officiellement, il faudrait passer par l’Agence spatiale russe, répondit Sparrow.

      - Et non officiellement ?

      - Commençons par la voie officielle. Je connais personnellement le responsable de ces opérations de recherche. Si on partage avec lui nos résultats, il nous laissera sans doute utiliser le robot. 

      - Qu’entendez-vous par « partager » ?

      - Ne vous inquiétez pas, Maribel, répondit Sparrow. Il ne voudra pas apparaître dans les journaux que vous pourriez écrire. Ce qui compte, c’est qu’il soit tenu au courant de ce que nous trouvons, qu’on le mette à jour régulièrement. Il ne demandera rien de plus, j’en suis certain.

      - D'accord. Quand puis-je lui parler ?

      Sparrow jeta un coup d’œil à la grande horloge posée sur son bureau.

      - Il travaille dans un grand institut en Sibérie. Avec un décalage horaire de 14 heures, vous ne pourrez probablement lui parler que ce soir, pas avant 22 heures. Je l’ai contacté ce matin, vers six heures.

      Maribel laissa échapper un soupir. Elle avait le sentiment le temps leur manquait, bien que rien ne le justifiait.

      - C’est dommage, dit-elle finalement.

      - Qu’est-ce qui est dommage ? demanda Arthur Eigenbrod en entrant dans le bureau.

      - On espérait parler à quelqu’un de l’Agence spatiale russe, mais le décalage horaire nous oblige à attendre jusqu’à ce soir, expliqua Maribel.

      - Oh, est-ce le groupe RB ?

      - Eux également. Comment l’avez-vous deviné ?

      - Le programme spatial russe travaille presque toujours avec RB. Ils financent l’essentiel des opérations.

      - Vous avez un contact, d’une façon ou d’une autre, avec le Groupe ? Connaissez-vous quelqu’un qui pourrait nous aider ? ?

      - « Connaître » est un peu fort, mais j’y ai été impliqué un temps. Accordez-moi une minute et je vous expliquerai tout.

      - Très bien, dit Maribel, même si cela lui paraissait un peu étrange.

      Qu'avait-il à leur dire à ce sujet ?

      - Allons à la rampe de lancement, dit Glen Sparrow, coupant court à ses réflexions. Le premier lancement est prévu à midi pile.
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        * * *

      

      Aujourd’hui, contrairement à sa dernière visite, Maribel remarqua beaucoup d’agitation dans cette partie de la base. On l’arrêtait sans cesse pour scanner et vérifier son identité. Même Glen Sparrow n’avait pas échappé à cette rigueur. Maribel jeta un coup d’œil à ses compagnons, cherchant un signe de réaction. Ils prenaient les désagréments avec autant de calme qu’elle, bon présage pour l’expédition à venir. Enfin, ils se retrouvèrent devant une plate-forme, large et ronde, qui rappelait un énorme trampoline. La capsule conique était en son centre. On aurait pu croire qu’une des légendaires capsules spatiales Dragon des années 30 avait été égarée.

      - Où est le bloc de béton ? demanda Maribel.

      - Quel bloc de béton ? demanda Arthur.

      - Le câble de l’ascenseur était attaché à un bloc énorme. Il était ici hier, dit-elle.

      - Il est sous la plate-forme, dit Glen. Allez !

      Il désigna une passerelle permettant de traverser la plate-forme. Glen passa devant, Maribel derrière. La plate-forme semblait presque rebondir sous leurs pas.

      - Je croyais que c’était un trampoline, déclara Maribel.

      - Croyez-le ou non, mais tout le monde l’appelle comme ça, dit Glen.

      - Ça ne m’étonne même pas, répondit-elle.

      Sparrow arriva à la capsule et ouvrit la porte, invitant d'un geste Maribel à entrer.

      - Allez-y, Arthur, dit Maribel. J’ai déjà vu l’intérieur.

      - Non, vous devez également entrer, Maribel. Il y a des nouveautés que vous n’avez pas encore vues, répondit Sparrow avec un sourire.

      Maribel hocha la tête et fit quelques pas vers l’entrée. Avant même de franchir la trappe, elle constata que la capsule était pleine d’équipements scientifiques.

      - Nous avons réuni tout ce que vous aviez demandé, précisa l’homme du JPL.

      Il paraissait très satisfait du résultat.

      - Vous... avez fait un excellent travail, le complimenta Maribel.

      Elle se sentait un peu bizarre à le féliciter ainsi, presque comme un professeur avec son élève, mais cela lui semblait nécessaire. Elle fit le tour de la capsule : six sièges, très peu d’espace libre. En se déplaçant, elle croisa plusieurs fois Glen et Arthur.

      - Ça promet d'être sympa. Autant être amicaux et utiliser nos prénoms, dit le journaliste après une petite collision. Tu peux m'appeler Arthur, ajouta-t-il en tendant la main.

      - Maribel, répondit-elle en la serrant.

      Arthur reproduit ensuite la même cérémonie avec Glen Sparrow.

      - Étant de loin le plus âgé, dit Arthur, alors je prends la responsabilité de donner le ton amical.

      - Excellente idée, répondit Sparrow. Nous allons passer pas mal de temps ensemble, et il me semble que ce sera plus agréable si nous sommes un peu moins formels entre nous.

      - Tu as déjà voyagé dans l'espace, auparavant ? demanda Maribel.

      - Oui, bien que cela remonte probablement à vingt ans, répondit Glen. J’étais alors en bien meilleure forme...

      - Et toi, Arthur ?

      - Seulement comme passager. Pas si longtemps.

      Maribel se rappela son premier vol dans l’espace 13 ans plus tôt. Elle était à bord d’un vaisseau de croisière Blue Origin. Elle était montée à bord d’un vaisseau Blue Origin, avait fait sa première et unique sortie, inspecté l’Arche, puis était revenue sur Terre. Il restait son seul et unique vol spatial. Pour le second, elle s’était désistée à la dernière minute, une décision qui lui avait sauvé la vie. À l’époque, elle avait juré de ne plus jamais voler dans l’espace, et avait renouvelé cette promesse après l’arrivée de Luisa. On lui avait dit maintes fois que cette expédition d’ascenseur spatial ne l’approcherait même pas de la frontière de l’espace. Et pourtant, elle ressentait un étrange sentiment de trahison envers son serment.

      - Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Arthur.

      Maribel jugea qu’il avait un bon sens pour ressentir ce que les autres éprouvaient, une compétence essentielle pour un journaliste.

      - Des souvenirs, répondit-elle vaguement. J’ai l’impression que je ne devrais pas être ici.

      - Ma femme pensait la même chose pour moi, dit Eigenbrod. Elle s’inquiète pour mon cœur.

      - Y a-t-il vraiment de quoi s’inquiéter ?

      - Mon médecin m’a donné le feu vert. J’ai perdu du poids, je mange bien et je fais de l’exercice.

      - Alors vous ne l’avez pas écoutée ?

      - Bien sûr que oui, je le fais toujours. J’avais suggéré de renoncer à ce vol, mais elle a insisté pour que je participe. Elle sait combien cette histoire me tenait à cœur.

      - C’est très noble de sa part, dit Maribel. Tout comme Chen, pensa-t-elle.

      - Oui, elle est formidable.

      - Y a-t-il un autre point sur lequel tu souhaites que je t’éclaire ? demanda Glen.

      - Tu pourrais nous révéler comment tu as réussi à intégrer tous ces instruments tout en respectant la limite de poids, suggéra Maribel.

      - Pour être honnête, ça n'a pas été une tâche facile. Trois instruments ont été démontés en plusieurs morceaux, et beaucoup de pièces métalliques ont été remplacées par des éléments en céramique ou en plastique pour réduire le poids.

      - Tout cela en seulement deux jours ? demanda Arthur, étonné.

      - Avant-hier, la capsule était encore vide, attendant dans l’entrepôt où se trouve le bureau, expliqua Maribel.

      - L’un des avantages d’une base militaire active : un seul appel au commandant suffit pour mobiliser plus d’hommes que nous n’en aurions jamais eu. Tous les employés ici font partie de l’escadre spatiale de la Force aérienne, et chacun possède une compétence pour ce type de tâches.

      - Je suis impressionné, dit Arthur.

      - Moi aussi, dit Maribel.

      Une sirène retentit à l’extérieur.

      - Comme prévu, dit Glen. Les sons puissants n’aident pas vraiment à calmer l’anxiété.

      - Est-ce ce que je crois ? demanda Maribel.

      - Oui, il est temps de sortir d'ici.

      - Tous les instruments sont solidement attachés ?

      - Ne t’inquiète pas, Maribel. Mais je crois que tu seras agréablement surprise.

      - Comment ça ?

      - Tu devras patienter pour le découvrir. Allons-y maintenant.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Depuis le toit d’une camionnette, ils contemplaient la scène. La plate-forme, avec la capsule spatiale, n’était qu’à une vingtaine de mètres.

      - C’est étrange de se retrouver si près d’un lancement, dit Maribel.

      - Je te le fais pas dire. J’attends juste que les gaz brûlants sortent du moteur, expliqua Glen.

      La plate-forme était désormais dégagée, et la grue à proximité bascula son bras sur le côté

      - Vous voyez ? Ce bras assurait le maintien du câble. Maintenant, il est libre.

      Maribel hocha la tête, stupéfaite par le spectacle qui se déroulait devant eux. Dans le bloc de béton, caché sous la plate-forme, se trouvait l’extrémité d’un câble, tandis que l’autre s’étirait au-dessus d’eux, presque dans le vide spatial. Comme dans un conte de fées, le haricot magique atteignant le ciel. La capsule grise, elle, allait bientôt commencer à grimper ce câble

      La sirène retentit à nouveau. Un compte à rebours s’enclencha avant de s’interrompre brusquement. Un homme en combinaison de protection se précipita vers la capsule, effectua quelques manipulations énigmatiques, puis dégagea la plate-forme. Le compte à rebours reprit. Maribel se sentit nerveuse, bien que la base restât parfaitement calme. Tout se déroulait comme dans une horloge impeccablement réglée : chaque rouage trouvait sa place dans le suivant avec un mouvement d’une douceur presque irréelle.

      Le compte à rebours s'interrompit une fois de plus. Rien ne s’est produisit. Personne ne semblait réagir, et le décompte reprit. Très vite, il atteignit dix, neuf, huit… et finalement zéro.

      Maribel entendit un gémissement aigu. Maribel se dit que cela devait être le câble, soudain soumis à une tension soudaine.

      - - Tu as entendu ça ? demanda Glen.

      Maribel acquiesça.

      - Beaucoup croient qu’il provient du câble qui se tend, mais c’est impossible. Son propre poids le maintien dans un état de tension constante — et c’est là notre principal problème. Les quelques tonnes de la capsule n’ont qu’un effet négligeable.

      - D’où venait ce bruit, alors ?

      - De la plate-forme, du trampoline. La capsule n’était plus dessus.

      - Tu veux dire qu’elle est déjà suspendue au câble ? demanda Maribel.

      - Exactement. À présent, on pourrait même dégager complètement la plate-forme.

      - Et cette interruption, alors ? 

      - C’est uniquement une mesure de sécurité.

      - Mais qu’est-ce qui pourrait mal tourner ?

      - Absolument rien, Maribel. On fait parfois une pause de sécurité, même quand il n’y a aucun risque.

      Maribel laissa échapper un rire. À cet instant, la capsule commença à bouger.

      - Maintenant, le moteur linéaire situé dans le conduit du câble entre en action, expliqua Glen. Il tire son énergie du câble lui-même, même si la capsule dispose d’une batterie de secours au cas où l’alimentation serait interrompue.

      - La batterie tient combien de temps ? demanda Maribel.

      - À peu près dix minutes. Suffisamment pour permettre à la capsule de se détacher du câble.

      - Et si le câble se rompt à un endroit ? intervint Arthur.

      - Bonne question, dit Glen. On travaille dessus depuis longtemps.

      - Elle ne s’écraserait pas simplement au sol ? s’enquit le journaliste

      - N Non. Le câble évolue essentiellement en orbite autour de la planète. Plus nous prenons de l’altitude, plus son comportement se rapproche de celui d’un satellite Et tout comme un satellite, il ne descendrait vers la Terre que progressivement, ralenti par la friction de l’atmosphère.

      - Alors, cela ne représente aucun risque ?

      - On ne peut pas vraiment affirmer que cela ne pose aucun problème. La partie inférieure du câble est constamment soumise à d’importantes forces de décélération, tandis que la partie supérieure l’est beaucoup moins. Cela crée des forces opposées, comme si une voiture freinait uniquement avec ses roues arrière. Tant que le câble demeure intact, les forces internes restent en équilibre. En cas de rupture, cet équilibre disparaît : les deux sections chercheront un nouvel équilibre et se sépareront l’une de l’autre.

      - Que cela implique-t-il pour la capsule ?

      - Eh bien, Arthur, nous nous éloignerions du câble le plus rapidement possible. S’il venait à tomber, sa masse en mouvement dégagerait une énergie considérable : il est impératif de ne pas se trouver sur sa trajectoire.

      - Mais que se passerait-il s’il atteignait la Terre ?

      - Tu veux en faire mention dans ton article, n’est-ce pas ? dit Glen. Eh bien, si le câble se brisait à haute altitude et venait s’écraser sur la Terre, cela pourrait devenir franchement catastrophique. C’est pour ça qu’on est près de l’océan. Près du sol, les contraintes sont plus importantes, rendant une chute du câble un peu plus probable, bien que ce soit toujours très peu probable. Nous avons développé un système de sécurité spécial. Si la tension du câble chute en dessous d’un certain niveau, par la rupture du câble, les nanofabricants— qui stabilisent habituellement le câble — introduiront automatiquement des lignes de rupture artificielles. Le câble se fragmentera alors en plusieurs segments, chacun représentant un danger réduit.

      - Merci, Glen, votre explication était excellente.

      - Mais vous ne m’aviez pas dit hier que les nanofabricants étaient interdits sur Terre ? demanda Maribel.

      Glen se frotta le menton, pensif.

      - Le projet est officiellement classé comme spatial, ce qui nous a permis de persuader nos entrepreneurs qu’aucun obstacle juridique ne s’opposait à l’usage des nanofabricants. Nous nous sommes également engagés à transmettre l’ensemble des résultats des essais à toutes les parties concernées.

      - Donc, tu as dû passer un nouvel accord, observa Maribel.

      - On peut dire ça comme ça, répondit-il.

      La capsule gagna en vitesse. C’était captivant de constater combien tout bougeait avec sérénité. Même les spectateurs s’étaient calmés. Une émotion profonde envahit Maribel : ils étaient peut-être en train d’assister à l’avènement d’une ère de voyages dans l’espace pour le siècle à venir — tant que tout se passait bien, bien sûr.

      Maribel pensa au câble. Malgré son épaisseur comparable à celle d’un bras, il restait étonnamment discret. Aurait-elle le courage de le couper si la situation l’exigeait ? Les nanofabricants seraient-ils plus rapides qu’elle pour le faire ? Le câble était un objet auto-réparateur. Ce câble était capable de s’autoréparer. Ne serait-ce pas merveilleux si chaque construction sur Terre possédait cette capacité ? Les voitures n’auraient qu’à passer la nuit au garage pour se réparer après un accident. Les pannes de machines à laver et de lave-vaisselle seraient relégués au passé. Et les lunettes pourraient se mettre automatiquement à jour selon la nouvelle prescription.

      Ce serait une révolution. La seule condition était de légaliser les nanofabricants. Certains prétendaient que l’industrie manufacturière s’y opposerait, arguant qu’on n’aurait plus besoin de produire de nouveaux articles. Maribel ne croyait pas aux complots. Les dangers de la technologie n’étaient-ils pas exagérés ? Depuis des années, les hommes ne redoutaient-ils pas déjà la propagation inarrêtable des machines ? Pourtant, aucun incident n’a jamais eu lieu sur la Lune ou les astéroïdes.

      Une main se posa sur son épaule : c’était Glen, qui lui tendait des jumelles. La capsule s’élevait déjà à une hauteur surprenante. Le câble était devenu invisible à cette distance, ce qui ajoutait à la sensation d’étrangeté. Une lourde capsule spatiale montait lentement, au lieu de tomber comme on l’aurait cru.

      Puis Maribel aperçut le rift dans les jumelles. Il semblait étrangement familier, une obscurité totale et sans fin. Bientôt, elle pourrait le toucher.

      - Quelle altitude atteindra-t-elle aujourd’hui ? demandé Arthur.

      - Quinze mille mètres, répondit Glen. L’objectif est de garantir que nous pourrons atteindre le rift après-demain.

      - Pourquoi ne pas aller plus haut ?

      - Il vaut mieux ne pas trop tenter sa chance dès le premier essai.
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        * * *

      

      Ils attendirent. La capsule était presque invisible aux jumelles, et Maribel abandonna. L’excitation du test s’était estompée : elle avait vu l’essentiel et voulait juste retrouver sa famille, ce qui ne serait possible qu’en soirée.

      Une animation bruyante régnait autour de la plate-forme. La capsule semblait avoir commencé sa descente

      - La capsule va descendre en chute libre, expliqua Glen.

      Maribel braqua ses jumelles sur la capsule. Elle avait considérablement accéléré, mais, comme précédemment, aucun moteur n’était en vue. Quelles sensations éprouverait-on à l’intérieur ? pensa-t-elle.

      - Ne t’inquiètes pas, dit Glen. Il ne s’agit que d’un test. Nous utiliserons le moteur pour ralentir la capsule pendant la descente, une fois que nous serons à l’intérieur.

      - Très rassurant, dit Arthur.

      Maribel retint son souffle. La capsule, de plus en plus rapide, semblait tomber directement sur eux. De là où elle se tenait, il était impossible de deviner que le câble se terminait à une vingtaine de mètres. Maribel voulait s’enfuir pour se mettre en sécurité, mais elle se contraignit à rester sur place. Un rire nerveux s’échappa de ses lèvres et remarqua les gouttes de sueur sur le front de Glen.

      Elle désigna la capsule du doigt.

      - C’est absolument sans danger, n’est-ce pas ?

      Il s’essuya le front, perlé de sueur.

      - Pour être honnête, c’est un tout nouveau test. Mais ne t’inquiète pas, tout se passera comme prévu.

      La capsule, impassible, continuait sa course vers eux. Grâce aux jumelles, Maribel aperçut de la fumée s’échapper du câble.

      - Le câble pourrait-il être endommagé par la friction ? demanda-t-elle.

      - Non, expliqua Glen, on dirait de la fumée, mais c’est en réalité de la vapeur d’eau qui se condense rapidement à cette altitude.

      - Donc il y a une production de chaleur ? demanda-t-elle.

      - C’est dû au frottement de l’air, bien sûr. Mais tout cela avait été anticipé dans nos calculs.

      La capsule continuait de descendre lorsque soudain un bruit retentit. Les moteurs s’activèrent et la freinèrent presque instantanément. Les personnes autour de la plate-forme applaudirent.

      - Ça a marché, dit Glen.

      - Je suis soulagée. Et si ça avait échoué ? demanda Maribel.

      - La capsule aurait été catapultée vers l’océan, et notre lancement d’après-demain aurait très probablement été retardé.

      - Qu’en dis-tu, Arthur ?

      - Très impressionnant, répondit le français. J’espère seulement que notre atterrissage ne sera pas aussi brutal.

      Maribel acquiesça.

      - Je vous promets que ce sera le cas, dit Glen.
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            31 mai 2085, Cérès

          

        

      

    

    
      La plate-forme l’attendait. M6 avait repéré la crevasse de loin. Arrivé au sommet, il constata qu’elle n’avait pas changé : la crevasse n’avait pas bougé d’un seul nanomètre. Même si elle était constituée d’une matière quelconque, voire d’un type inédit d’énergie noire, comment se pouvait-il qu’elle n’ait ni perdu ni gagné la moindre parcelle d’énergie avec le temps ? Aucun système physique ne pouvait rester parfaitement stable avec le temps. Le changement était inscrit dans la nature même des choses. Mais la crevasse, elle, ne suivait aucune de ces lois.

      Seules deux conclusions s’imposaient : la crevasse existait dans l’espace mais ignorait le temps, ou elle échappait totalement à la trame de notre espace-temps. Aucun des deux cas ne pouvait être calculé ou simulé avec la physique que connaissait M6. Pourtant, une expérience unique pouvait lui indiquer laquelle de ces deux vérités se cachait derrière la crevasse. Dans le premier scénario, aucun événement ne surviendrait. Dans le second, quelque chose devait se produire — le résultat ne pouvait en aucun cas être vide.

      Avait-il commis une erreur quelque part ? Il était impossible de modifier quelque chose d’invariable dépourvu de dimension temporelle, peu importe ce qu’il tentait. Ainsi, le premier cas semblait le plus plausible. Et le deuxième ? Si elle quittait temps et espace, disparaîtrait-elle ? Les répercussions pourraient être terribles, bouleversant la chaîne de cause et effet. Ou bien une copie de lui-même subsisterait-elle, pour préserver le cours de l’histoire ? Ce serait particulièrement malchanceux. Il serait persuadé que rien ne s’est passé — que le premier cas est vrai — alors que, en fait, c’est le second qui se manifeste.

      Assez pour s’arracher les cheveux ! Et quel programmeur lui avait appris une phrase pareille ? M6 se sentait au bord de basculer dans le périlleux domaine de l’incertitude quantique. Il cherchait à réaliser une expérience, selon les lois de la physique quantique, où tout dépend de l’œil impartial d’un observateur. Hélas, aucun observateur n’était là pour assister à la scène.

      Pas encore, du moins. M6 songea à ses nanofabricateurs. Il pouvait s’en servir pour créer un système de surveillance indépendant, à partir de l’une de ses caméras optiques, et le placer sur la plate-forme. Peut-être ce système lui révélerait-il enfin ce qui se déroulerait pendant l’expérience.

      Le test, cependant, devait patienter un peu.
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            1 juin 2085, Pomona, Kansas

          

        

      

    

    
      - Où suis-je ? lança Derek à voix haute.

      Sa tête reposait sur un oreiller blanc qui sentait fort l’amidon. Au-dessus de lui, des planches irrégulières, autrefois peintes d’un rouge profond, mais dont la peinture avait presque entièrement disparu. Elles ne lui étaient pas inconnues. Il revoyait l’image de lui-même, accroupi, en train de peindre le bois. Mais pourquoi ? Avait-il cru, à ce moment-là, que la chambre méritait une nouvelle couche de peinture ?

      Non, c’était Mary qui avait voulu cette couleur qu’il trouvait affreuse. S’il avait vraiment été seul dans cette maison, comme la réalité s’obstinait à le lui rappeler, il aurait poncé les sols et appliqué un vernis incolore pour laisser apparaître le grain du bois. Peut-être devrait-il simplement s’y résigner et le faire, car la réalité semblait indiscutable : sa femme n’était plus là, et il y avait de fortes chances qu’elle ne revienne pas.

      Puis il entendit quelqu’un chanter au rez-de-chaussée. Derek se redressa, surpris. Il était dans son lit, chez lui, dans cette maison où il avait vécu seul pendant tant d’années… pourtant quelqu’un — une femme, à en juger par la voix — chantait en bas. Sans doute dans la cuisine, se dit-il. Le destin avait-il enfin exaucé ses prières et ramené Mary ? Il bascula ses jambes hors du lit. Elles étaient nues. Il ne se souvenait pas avoir retiré ses vêtements la veille. Son pantalon était soigneusement plié sur le dossier de la chaise, dans le coin de la pièce. Juste devant, posé sur le coussin, un T-shirt était lui aussi impeccablement plié — bien mieux qu’il n’avait jamais réussi à le faire, malgré l’entraînement reçu à l’armée.

      Seule Mary pliait aussi bien les vêtements, pensa-t-il. Des bruits sourds venaient d’en bas. Il se redressa. La chanteuse faisait la vaisselle.

      - Akif, tu peux sortir les deux poubelles, s’il te plaît ?

      Derek s’affaissa sur le lit. Bien sûr. C’était Gita, la réceptionniste indienne, douée en informatique. Mais que faisait-elle là, chez lui ? Déçu, il aurait voulu rester au lit, mais sa curiosité finit par l’emporter. Il enfila son pantalon et son T-shirt, puis ouvrit la porte de la chambre. Des pas résonnaient en bas. Il descendit les escaliers, veillant à éviter les marches qui grinçaient.

      Il avança lentement dans le couloir sombre et s’arrêta devant la porte de la cuisine. Il inspira profondément. L’odeur persistante du produit de préservation du bois, qui avait bouleversé ses derniers jours, lui monta aux narines Derek ferma les yeux et fit une prière silencieuse. S’il vous plaît, faîtes que ce soit Mary, pria-t-il, en dépit de tout ce qu’il savait. Il ouvrit la porte de la cuisine. Dieu n’avait pas exaucé sa prière. Gita se tenait devant l’évier, les manches retroussées jusqu'aux coudes, en train de laver la vaisselle. Elle chantait un air qu’il pensait avoir entendu à l’église. N’est-elle pas hindoue, comme la majorité des indiens ?

      - Ah, bonjour, la Belle au Bois Dormant, lança-t-elle.

      Son visage rayonnait d'une joie contagieuse. Là où Gita se trouvait le matin, il était impossible que quiconque reste grincheux longtemps. Il se sentait un peu jaloux d’Akif, tant il était évident quel homme attirait Gita, même si le médecin semblait l’ignorait. Puis il pensa à Mary et réalisa qu’il n’avait aucune raison d’être jaloux.

      - Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il.

      - Ta vaisselle. Ça ne pouvait plus attendre.

      Il ne pouvait pas la contredire, mais cela ne répondait pas à sa question.

      - Mais pourquoi es-tu ici ? Tu aurais dû être au bureau.

      - Aujourd’hui, c’est vendredi, et nous n'avons qu’une seule séance. Officiellement, le bureau ne rouvrira pas avant lundi.

      - Tu aurait pu faire le ménage chez toi, aller te balader dans le parc et profiter du soleil.

      - Derek, tu étais si fatigué hier que quelqu’un devait prendre soin de toi. C’est ce que nous faisons.

      - Nous ?

      - J'ai demandé à Akif de sortir la poubelle. Il aurait dû revenir. Où est-il passé ?

      - Et vous deux, où avez-vous dormi ?

      - Dans le salon, sur le canapé-lit. Il était assez grand.

      Avaient-ils dormi ensemble dans le même lit ? Il était curieux, mais n’osa pas poser la question.

      - Honnêtement, je ne me rappelle rien de ce qui s’est passé hier, avoua-t-il.

      - Aurais-tu perdu connaissance ?

      Derek hocha la tête.

      - Je ne me souviens que du moteur qui est tombé en panne.

      - Ensuite, nous t’avons ramené ici. Tu étais trop fatigué pour conduire. Nous étions ensuite partis pour Ottawa, chez nous, mais je m’étais inquiétée pour toi, alors j’ai demandé à Akif de revenir.

      - Je n’ai aucun souvenir de tout ça.

      - J Ça ne m’étonne pas. Nous t’avons trouvé allongé sur le sol de la cuisine, avec deux bouteilles de whisky à côté de toi : une vide et une à moitié pleine. Tu avais vomi partout. Au départ, nous avons pensé appeler une ambulance, puis nous avons jugé plus simple de te nettoyer et de te mettre au lit. Par mesure de sécurité, nous sommes restés ici pour la nuit.

      - C’est très gentil.

      Derek se sentait tout chaud à l’intérieur. Derek sentit un mélange de gratitude et de chaleur intérieure. Cela faisait si longtemps qu’aucune personne ne lui avait manifesté autant d’attention.

      - Nous aurions dû le remarquer plus tôt. Quand la fusée n’a pas décollé, tu as réagi très mal.

      - J’espérais revoir Mary.

      - Je m’en doutais. Ton souhait a presque été exaucé, mais pas de la manière dont tu l’avais imaginée.

      - Je n’essayais pas de mettre fin à mes jours, dit Derek. Si ç’avait été le cas, j’aurais simplement utilisé mon arme.

      Il n’était pas sûr qu'il disait la vérité. Peut-être qu’il n’avait simplement pas pensé qu’il existait un moyen plus efficace que le whisky. Gita lui expliqua donc ce qui s’était passé durant son évanouissement

      Ce sentiment de n’avoir plus envie de vivre ne l’avait pas quitté. Et rien, depuis hier, ne semblait avoir changé. Rien, depuis hier, ne lui offrait de raison pour rester en vie. Peut-être que, maintenant qu’il avait les idées un peu plus claires, il serait en mesure de revenir sur ce qu’il avait envisagé la veille.

      La porte de la cuisine grinça en s’ouvrant.

      - Ces charnières ont sérieusement besoin d’huile, remarqua Akif. J’en ai vu dans le garage, je m’en occuperai plus tard

      Il portait deux poubelles vides.

      — Pendant que j’étais dans le garage, j’en ai profité pour faire un peu de rangement. J’espère que ça ne te dérange pas, dit-il.

      — Ah, je comprends mieux pourquoi tu as pris autant de temps, répondit Gita. Essuie ça pour moi, s’il te plaît. »

      Akif posa sa main sur son épaule avec tendresse. Derek remarqua son geste.

      - Derek peut s’en occuper. Il sait exactement où vont ces assiettes et ces tasses, expliqua le médecin. Je dois aller chercher quelque chose dans ma voiture.

      Gita tendit un torchon à Derek. Il essuya et rangea lentement la pile d’assiettes propres, trouvant dans ce geste un certain apaisement. Pendant ce temps, Gita avait terminé la vaisselle sale, vidant et nettoyant l’évier tout en chantonnant. Elle chantait en douceur tout en travaillant. Derek se sentait heureux.

      La porte de la cuisine grinça de nouveau. Akif avait raison, les charnières avaient besoin d’huile.

      - J’ai quelque chose à vous montrer, dit le médecin.

      Il posa sur la table une vieille radio d’une trentaine d’années et brancha le câble dans une prise. Derek ne voulait pas que Gita s'arrête de chanter, mais il ne voulait pas gâcher l’enthousiasme d’Akif et resta silencieux. Après quelques secondes de musique pop, un présentateur commença à parler.

      - Hier, un ascenseur spatial a été lancé pour la première fois depuis la base aérienne de Vandenberg, en Californie, annonça la voix posée et professionnelle.

      Un ascenseur spatial ? Derek se vit à l’intérieur, les portes coulissantes se fermant après qu’il eut appuyé sur le bouton « ESPACE ». Puis, à peine au bout d'une minute plus, les portes s’ouvraient et il se retrouva dans une station spatiale. Il hochait la tête tandis que des passants défilaient devant lui pour monter dans l’ascenseur.

      Des détails techniques et des analyses d’experts suivirent la nouvelle.

      La dernière phrase fit vibrer Derek d’excitation.

      - À partir de demain, la NASA utilisera ce concept novateur pour examiner de près le rift toujours actif », annonça le présentateur. Avec la crise budgétaire en cours, le Sénat et la Chambre des représentants semblaient encore loin de tout accord..

      Derek pose l’assiette qu’il venait d’essuyer, se dirigea vers la table et éteignit la radio.

      - Vous avez entendu ça ? demanda-t-il.

      - L’ascenseur spatial ? Je pensais que cette idée était abandonnée depuis longtemps, répondit Akif.

      - Oui, mais à présent ils l’ont testé et ils se préparent pour son lancement.

      - Mais ils ne peuvent pas aller jusqu’à l’espace. Ils n’ont pas de licence pour ça. Je parie que toutes les compagnies de voyage spatial s’y sont opposées. Elles veulent éviter toute concurrence avec leurs fusées, expliqua Akif

      - Mais je ne veux pas aller dans l’espace. Je veux juste être là où ils iront demain.

      - Moi non plus je ne dirais pas non à une invitation, Derek.

      - Ils n’en donneront pas.

      - Donc, nous devrons rester ici, ajouta Gita.

      - Il y a toujours une solution, objecta Derek.

      Akif et Gita le regardèrent, stupéfaits.

      - Tu veux t'y rendre illégalement ? demanda Gita.

      - Tu risques la prison ! ajouta Akif.

      - S’ils arrivent à me mettre la main dessus… répliqua Derek.

      La détermination de Derek grandissait. C’était fascinant : ce qui n’était d’abord qu’un rêve fou semblait, après quelques mots échangés, se transformer en une véritable possibilité.

      - Comment t’imagines-tu leur échapper ? C’est une base militaire, avec des milliers de soldats. Tu vas tous les vaincre ?

      - Ils ne sauront même pas que j’y suis. Je me faufilerai et je me cacherai dans l’ascenseur.

      - Comment veux-tu t’y prendre ? La base est hyper sécurisée.

      - J’ai déjà travaillé pour l’armée de l’air. Je connais les protocoles. Un homme en uniforme, perdu au milieu de toute la main-d’œuvre temporaire qui arrive en renfort, passera inaperçu.

      - Voilà donc une autre raison pour laquelle tu es convaincu que tu ne sembleras pas étrange, déclara Akif.

      - Oui. Je crois vraiment que je peux le faire. 

      L’opportunité lui paraissait désormais plus qu’une chance : c’était possible. Il voulait que cela devienne une réalité. Des crampes lui nouaient l’estomac.

      - Mais je vais avoir besoin d’aide.

      Akif et Gita se regardèrent. Derek vit le scepticisme persistant sur le visage d’Akif.

      Gita acquiesça.

      - Tu ne t’attends pas à ce qu’on se bagarre pour passer, j’espère ?

      - Non, j’ai juste besoin de yeux et d’oreilles, et d’un peu de logistique.

      - Logistique ? demanda Akif, intrigué.

      Le médecin posait déjà des questions sur les détails, mais Derek savait qu’il était presque convaincu. Il ne voulait pas mettre ses amis en danger, mais seul, il n’avait aucune chance.

      - Je dois trouver un moyen d’y entrer. Mais un camion arrêté trop longtemps à proximité de la base — même sur une route encore publique — déclenchera forcément des soupçons, peut-être même une alerte immédiate.

      - Très bien, je peux te déposer, dit Gita. Aucun problème.

      - Après ça, j’aurai besoin de vous deux pour monter la garde.

      - Et comment on fera ça ?

      - Vous devrez vous installer avec des jumelles et des appareils de vision nocturne, sur des points en hauteur à l’extérieur de la base. J’aurai besoin que vous me préveniez si une patrouille s’approche trop.

      - Ça m’a l’air faisable, dit Akif.

      - Regarder la base depuis des terres publiques, jumelles en main, n’est pas un crime, dit Derek. Sauf s’ils me prennent sur le fait et prouvent votre complicité. Mais ça n’arrivera pas.

      - Je pige pas comment tu peux être aussi sûr de toi, lâcha Gita. OK, imaginons que tu te glisses dans l’ascenseur sans qu’on te remarque et que tu puisses t'y cacher... Mais faudra bien sortir de ta cachette à un moment, non ? Et quand l'ascenseur reviendra, les militaires seront là pour t’arrêter.

      - Oui, j’y ai également pensé, dit Derek.

      Il fit une pause, sachant que la suite de son plan ne leur plairait pas. À vrai dire, il ne l'aimait pas non plus. Après avoir enfin trouvé de véritables amis qui le soutenaient, était-il vraiment prêt à les laisser ?

      - Alors tu reconnais qu’il y a un problème ?  demanda Gita.

      Il savait qu’il n’avait plus d’échappatoire : il devait leur dire la vérité.

      - Non, répondit-il. Parce que je serai sorti de l’ascenseur spatial avant qu’il ne revienne sur Terre.

      Personne n’osa parler. Akif et Gita échangèrent un autre regard, quelque chose avait changé entre eux. Le médecin ne la voyait plus seulement comme son employée, mais comme une femme attirante. Et Gita rayonnait, ces derniers jours. Derek en était heureux. Sans son idée insensée, rien de tout ça ne se serait produit.

      - Je... j’imagine que tu ne comptes pas prendre avec toi un parachute et sauter pour échapper aux soldats ? interrompit Akif.

      - Non... Non, je sauterai dans le rift, répondit Derek. J’avais l'intention de vous embobiner avec l'histoire que je sauterai en parachute. Mais vous êtes mes amis — je veux vous dire la vérité.

      - Merci, Derek, dit Gita, sereine.

      - De toute façon, ça ne changerait rien : ils me poursuivraient quand même. On n’entre pas par effraction dans une base militaire sans conséquences. Je suis un peu inquiet pour vous deux. Tôt ou tard, ils découvriront mon identité et remonteront jusqu’à vous.

      - Alors, tâchons de brouiller nos pistes. Heureusement, dans ce pays, nul ne peut être condamné sans preuve formelle de sa culpabilité.

      - Je ferai tout ce que je peux pour aider, déclara Derek. J’ai été entraîné à ne laisser aucune trace dans mes missions. Du coup… ça veut dire que vous êtes partants pour m’aider ?

      - Ça va être le week-end, répondit Gita. On n’a rien de prévu, n’est-ce pas, Akif ?

      - J’ai toujours voulu  retourner la Californie, dit le médecin. C’est là que ma famille est arrivée dans ce pays, alors que j’étais encore jeune.
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        * * *

      

      Derek profita de la matinée pour remettre un peu d’ordre dans la maison, aidé par Akif. Le médecin se montra une personne agréable avec qui converser. Gita, de retour des courses, chantait joyeusement en préparant le déjeuner. Bien qu’il aimât cette ambiance familiale, il avait l'impression de vivre un adieu. Derek naviguait entre mélancolie et impatience. C’était agréable de ne pas être seul.

      Ils avaient décidé de réfléchir à un plan en mangeant. Le curry indien de Gita était si épicé que la langue de Derek était en feu dès la première bouchée. L’occasion parfaite pour faire une pause et se concentrer sur les détails.

      - On est à une bonne vingtaine-six heures de la côte, dit-il.

      - Et si on prenait l’avion ? suggéra Akif.

      - Dans ce cas, je ne pourrais pas emporter mon arme, dit Derek. Je ne veux blesser personne, mais il me faudra quand même un moyen de tenir les passagers à l’écart. Ils seront nombreux.

      - On pourrait utiliser ma voiture et laisser le pilote automatique nous conduire, suggéra Akif.

      - Non. Ce serait trop risqué : les autorités vous localiseraient sans effort. Mon vieux camion, au moins, est 100 % analogique, répondit Derek.

      - Très bien, on conduira à tour de rôle, dit Gita. Huit heures chacun, ça va.

      - Mais le lancement n’est-il pas prévu pour demain ? demanda Akif.

      - J’ai pensé à un truc pour ça : on enverra une menace terroriste, dit Derek.

      - Mais t’es dingue ! Ils vont doubler la sécurité, ce sera pire pour toi, objecta Gita.

      - Ce n’est pas ainsi que les choses fonctionnaient quand j'étais en service. Après une menace, c’est l’agitation totale, ils fouillent tout et tout le monde. Mais dès qu’ils réalisent qu’il s’agit d’une fausse alarme, leur attention chute, parfois plus qu’ils ne devraient.

      - Psychologiquement, ça tient la route, mais je ne pensais pas que cela s’appliquerait aussi au personnel de la Force aérienne, dit Akif.

      - Ils sont toujours humains, tout nous tous, dit Derek.

      - Alors le lancement serait repoussé à dimanche matin ? demanda Gita.

      - Oui, c’est probablement ce qui se passera. Une alerte terroriste entraîne systématiquement plusieurs heures de retard — le protocole l’exige. Ils devront renvoyer la presse et leur demander de revenir le lendemain, à la même heure.

      - Je le pense aussi, confirma Akif.

      - Vous me déposerez à la base vers minuit. Après ça, vous garez mon camion dans une banlieue et vous louez une voiture sous un faux nom pour rentrer. Vous aurez largement le temps d’être au bureau lundi matin.

      - Si on nous interroge, on dira simplement qu’on était en lune de miel un peu en avance. Et qu'on t'a vu pour la dernière fois le 31, il y a des témoins, expliqua Akif.

      Gita fit un grand sourire à Akif. Derek sourit à son tour. Je le savais !

      - Ils finiront par découvrir que vous étiez en Californie, vous devrez vous y attendre, déclara Derek. L’agence de location de voitures le confirmera.

      - C’est vrai. Je dirais que j’avais toujours voulu voir l’océan, dit Gita. Et comme femme célibataire, je ne pouvais pas voyager avec un homme sous mon vrai nom. Que diraient les gens !

      Derek leur donna du dos. Il n’était pas sûr. Les enquêteurs démasqueraient facilement ces mensonges. Ses amis auraient des ennuis à cause de lui. Mais personne ne pourrait dire qu’ils connaissaient ses plans. Il savait qu’on ne croirait pas Akif et Gita, mais les autorités finiraient par les libérer. Ils seraient innocents de tout. Enfin… il l’espérait. L’idée qu’ils puissent payer pour lui le rongeait. Ils ne méritaient pas ça.

      Le repas était tiède à présent. Ils mangeaient en silence.

      - Je vais emballer de quoi manger et boire, dit Gita après avoir débarrassé les assiettes. Nous devrons rester dans le camion pendant tout le trajet, sinon les caméras de sécurité pourraient nous repérer. Vous devriez également vous changer.

      - Puis-je emprunter quelques vêtements propres, Derek ?

      - Bien sûr, sers-toi de l’armoire de la chambre.

      - Et toi, Gita ? » demanda Akif. « Veux-tu aller récupérer quelque chose chez toi ?

      - Une femme a toujours des sous-vêtements de rechange sur elle, dit Gita. Ceux de ce matin sont déjà lavés et devraient être secs.

      - Rendez-vous au camion dans 15 minutes, dit Derek. Je hâte de dire au revoir à cette maison.
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        * * *

      

      Il se retrouvait seul dans la maison. Pourtant, le silence n’était qu’apparent : un tic-tac lointain, malgré ses horloges numériques. Parfois, un bruit de bruissement, sûrement un animal. Il retint son souffle. Un rayon de lumière filtra par le trou de la porte de la cuisine et atterrit sur le plancher sombre, se déplaçant doucement. La poussière scintillait comme des diamants. La cuisine sentait à la fois les épices indiennes et le produit pour le bois.

      Ce n’était pas une maison de rêve, mais elle avait été convenable. Derek lui était reconnaissant pour l’abri et la sécurité qu’elle lui avait offert. Il n’y avait pas toujours été heureux, mais elle n'y était pour rien. Il passa sa main sur la boule de bois brillante au bout de la rampe. Si jamais il revenait, il ôterait la peinture pour révéler le grain caché. Il dévoilerait des motifs complexes, aussi sinueux que sa vie. Rationnellement, il aurait dû savoir que croire en une autre réalité était de la folie. Mais il avait décidé d’aller jusqu’au bout de cette voie. Il le devait à Mary.

      Derek caressa la boule de bois, comme pour embrasser toute la maison. En la lâchant, de la poussière s’y posa. Elle continuerait de s’accumuler après son départ, comme elle l’avait fait ces dernières années. La pluie laverait l’extérieur, mais pas l’intérieur, jusqu’au jour où le toit commencerait à fuir et que la maison tomberait en ruine. La boule de bois finirait par disparaître sous une épaisse couche de poussière.

      Il se retourna et marcha vers la porte, les planches gémissant sous ses pas. En l’ouvrant, la lumière éclatante l’aveugla, et il leva la main pour se protéger les yeux. Il franchit le seuil, resta un instant dehors, puis revint refermer la porte derrière lui, sans la verrouiller.
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            1 juin 2085, Cérès

          

        

      

    

    
      M6 souleva sa jambe avant gauche. Ses mécanismes d’accrochage libérés, il ouvrit le volet de l’analyseur. Il en sortit un objet qui n’était pas là la veille. Il venait d’engendrer une caméra automatique.

      Fier du résultat, M6 lança la connexion à distance. La caméra répondit et valida son autotest. Il lui demanda de capturer une image. Quelques millisecondes plus tard, une photo s'afficha : une partie démesurée de lui-même. La caméra venait de voir celui qui l’avait conçue.

      Il la récupéra, l'installa un peu plus loin et fit un pas en arrière. Ensuite, il lui demanda une nouvelle photo. L’image montrait à présent la quasi-totalité de son corps, mais sous forme d’ombre. L’éclairage n’était pas encore idéal ; il fallait l’ajuster. M6 essaya deux autres positions. À partir des photos, il modélisa une courbe d’éclairage qu’il téléchargea ensuite dans l’appareil.

      Les photos suivantes étaient d’une netteté impressionnante. Mais plus il se tenait loin, plus des parasites apparaissaient. Rien d’irréparable. Il choisit donc des capteurs plus fiables, mieux conçus pour supporter ce type de contrainte.

      M6 passa en mode vidéo, avec une capture de vingt photos par seconde. Se voir réapparaître sur l’écran le troubla, comme s’il observait une version dissociée de lui-même. Il se rappela que la caméra constituait un module indépendant de son corps, équipé de son propre système d’analyse limité.

      Bien qu’immobile, elle pouvait convertir le rayonnement solaire en énergie électrique et générer des informations, c’est-à-dire un niveau d’organisation supérieur. De fait, la caméra contribuait à réduire l’entropie globale du système. Ne pouvait-on pas assimiler ses fonctions à celles d’un organisme végétal ? Et si on lui installait des roues, deviendrait-elle un animal ? Bien sûr que non : elle était incapable de se reproduire. Même dotée d’une vie infinie, elle ne laisserait jamais de progéniture.

      Mais, en un sens, n’était-elle pas un peu comme lui ? L’analyseur était trop étroit pour produire une réplique grandeur nature. Cependant, il pourrait fabriquer des parties individuelles de lui-même et les assembler ensuite sur la plate-forme. Cérès avait sûrement les ressources nécessaires pour ça. Ce serait un projet captivant… à condition d’avoir suffisamment de temps. M6 calcula une estimation approximative. La fabrication d'une caméra automatique lui avait demandé un jour de travail, et elle ne faisait qu’un centième de son volume. Donc, pour se reproduire, il lui faudrait à peu près cent jours. C’était beaucoup plus rapide que la reproduction humaine. Si chaque réplique générait à son tour d’autres répliques, le nombre de frères et sœurs doublerait tous les 100 jours. Après 33 générations (3 300 jours), ils seraient plus de huit milliards. En seulement 100 jours, ils dépasseraient le nombre total d’êtres humains.

      C’était une pensée étrange. Concrètement, Cérès manquerait rapidement de place, et les ressources du planétoïde pourraient s’épuiser. Il faudrait repenser les conceptions et utiliser d’autres matériaux. Tous les M6 ne seraient donc pas identiques : certains plus performants, d’autres moins.

      Non merci, pensa M6. Il n’était pas toujours facile de vivre avec lui-même. Mais il se consolait en se disant que son expérience lui permettrait de ne jamais disparaître complètement de la réalité. Même créer un double ne serait probablement d’aucun secours. Dès qu’il cessait de faire partie de la réalité, la copie risquait elle aussi de ne jamais exister. C’est comme ça, se dit-il, intrigué de savoir lequel de ses créateurs avait inscrit cette phrase en lui. Dès qu’il franchissait le rift, tout serait différent.

      - Active l’enregistrement vidéo, ordonna-t-il à la caméra.

      Il n’espérait qu’une chose : que la caméra ne subisse pas les conséquences de sa disparition. Le module optique qu’il utilisait provenait de ses mécanismes internes, conçus sur Terre. À un moment, il avait vraisemblablement été examiné par un opérateur durant les contrôles qualité, et ce dernier pouvait théoriquement garder une trace de cette manipulation. Peut-être que, dans cette version de la réalité, la caméra pourrait ainsi être préservée. Mais il ne pouvait en avoir la moindre certitude.

      M6 se positionna au bord de la plate-forme et s’aligna avec le rift. La séquence motrice permettant sa disparition complète était déjà préchargée dans l’ensemble de ses banques de mémoire locomotrices. Il se concentra comme jamais auparavant. Rien ne pouvait mal tourner. Et, il sauta.
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      - Maman, tu peux venir maintenant ? demanda Luisa.

      Maribel se retourna et aperçut sa fille dans l’embrasure de la salle de bain, son sac à dos accroché dans le dos, l’air un peu boudeur.

      - Désolée, ma puce, j’ai encore du travail à finir. 

      - Tu prends toujours trop de temps. Papa et moi, ça fait une éternité qu’on attend.

      Elle exagérait un peu. Chen avait fini de se brosser les dents dix minutes plus tôt et se tenait debout à côté d’elle, en sous-vêtements.

      - Toi et papa, ne m’attendez pas. Je vous rejoindrai à la plage dès que je pourrai. 

      - Mais je veux que tu viennes avec nous. Toutes les autres mamans iront avec leur famille.

      Maribel soupira quand Chen entra dans la chambre pour s’habiller. Luisa avait-elle le droit de vouloir que leur famille soit comme tout le monde ? Elle n’en savait rien… et elle ne pouvait rien y changer. Elle était aujourd’hui à la tête de l’Institut d’astrophysique, un poste qu'elle aimait beaucoup. Sans son travail, elle n’aurait jamais rencontré Chen, et Luisa ne serait jamais née. Un jour, leur fille finirait par comprendre cela.

      - Désolée, Luisa, je n’ai pas fini. Soit vous m’attendez quinze minutes, soit vous y allez sans moi.

      Luisa frappa du pied, mais resta silencieuse. Puis elle se retourna et claqua la porte de la salle de bain. Malgré l’épaisseur de la porte, Maribel parvint à entendre ce qu’elle disait à Chen.

      - Allez, papa, maman va prendre trop de temps. On va à la plage et on s'amusera sans elle.

      Les paroles de sa fille la blessèrent. Devait-elle réagir ? Non… c’était la vie. Elle ne pouvait pas être partout, et elle n’avait aucune envie de sortir sans maquillage. Luisa avait encore besoin d’elle, certes, mais elle n’allait pas laisser sa fille contrôler sa vie. Maribel s’approcha du miroir, pensa à son travail, et saisit son eyeliner.
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        * * *

      

      Silence absolu dans la suite à sa sortie de la salle de bain. Elle sortit du placard sa robe rayée blanche et jaune, l’enfila, puis fouilla sa valise pour ses sandales jaunes. Une fois prête, elle s’assit sur le canapé, admirant la vue magnifique sur l’océan. L’air était légèrement brumeux, mais la météo promettait une belle journée. Près du canapé, une serviette humide gisait sur le sol. Chen l’avait sans doute laissée là par inadvertance. Elle se pencha pour la récupérer et l’emmena dans la salle de bain.

      Le téléphone sonna. Maribel se demanda si elle devait décrocher. Luisa serait obligée de l’attendre plus longtemps, si elle le faisait. Mais il était fort probable qu’elle était s'amusait déjà et qu’elle ne pensait pas à sa mère. Elle finit par accepter l’appel en appuyant sur le bouton vert.

      Le visage d’une femme blonde, aux traits étrangement réguliers, se matérialisa sur le mur.

      - Bonjour, je suis Yelena. Je vous appelle de l’Institut des sciences planétaires de Novossibirsk, dit-elle dans un anglais aux intonations américaines.

      Maribel n’arrivait à discerner aucun accent sous-jacent.

      - Bonjour, je suis Maribel Pedreira.

      - Enchantée. J’aimerais vous mettre en contact avec le directeur de l’institut, Oleg Tarassov.

      - Volontiers.

      - Un instant, s’il vous plaît.

      Le logo de l’institut apparut sur la projection, si sa maigre connaissance du russe était fiable. Ensuite, un homme chauve apparut à l’écran, qui ressemblait étrangement au Glen Sparrow à la peau claire. Tous les chauves se ressemblaient-ils ?

      - Bonjour, madame Pedreira, Je suis heureux que vous puissiez me consacrer un peu de temps. Je m’appelle Oleg Tarassov.

      - Enchantée. Il doit être tard là où vous êtes, n’est-ce pas ?

      Tarassov acquiesça d’un signe de tête.

      - Mais ça ne me pose aucun problème. Le message de votre collègue, M. Sparrow, a suivi un chemin assez détourné avant de m’arriver. Comme il est arrivé beaucoup plus tard que prévu, j’ai souhaité vous contacter immédiatement.

      - Je vous remercie, c’est très aimable. Vous savez sûrement pour quelle raison je souhaitais vous contacter. Nous avons confirmé que le rift aboutissait sur Cérès.

      - Oui, le rift. Je vous envie, vous savez. Ici, en Sibérie, on ne le voit pas du tout. C’est un phénomène passionnant.

      - On m'a informée que vous aviez une unité de recherche mobile stationnée sur Cérès.

      - Oui, un robot de série M.

      - Vous a-t-il déjà rapporté quoi que ce soit au sujet du rift ?

      - Non. Curieusement, il n’a encore rien signalé à ce propos. Il faut dire que c’est une IA autonome. Cela signifie que le robot détermine lui-même le moment et la manière d’exécuter les instructions, ainsi que le moment où il nous fera parvenir un rapport — tout en respectant les paramètres qui lui ont été fixés. À une telle distance, les communications en temps réel sont exclues, d’où la liberté que nous devons lui accorder. M6 a peut-être vu le rift, mais l’a jugé sans rapport avec sa mission. Et il n’aurait pas vraiment tort : qui aurait imaginé un phénomène pareil ?

      - Il s’appelle M6 ?

      - Oui, il est le sixième spécimen de la série M. Les autres unités de cette série sont déployées sur d’autres corps célestes. Ici, à l’institut, nous passons leurs données au crible et nous leur envoyons leurs prochaines missions.

      - On pourrait alors demander à M6 d’étudier le rift, suggéra Maribel.

      - Absolument. Et si vous pouviez nous envoyer ce que vous avez déjà découvert, ce serait très utile pour nous.

      Bien entendu, camarade Tarassov, vous aimeriez savoir où en sont nos découvertes. Et, naturellement, si elle souhaitait inclure M6 dans ses travaux sur le rift, il lui faudrait transmettre aux Russes les informations qu’ils désiraient obtenir.

      - Je vais m’y mettre immédiatement. Vous serez alors en mesure d’adapter votre stratégie de recherche aux connaissances dont nous disposons déjà.

      Tarassov recula légèrement pour manipuler quelques commandes, élargissant ainsi le champ de vision. Ses épaules étaient nettement plus larges que celles de Glen Sparrow, et sa carrure rappelait celle d’un ancien lutteur professionnel.

      - Dès réception de vos données, nous transmettrons les ordres à M6. Je contacterai le scientifique responsable du robot dès que possible.

      - À votre avis, quand pourriez-vous recevoir les données, monsieur Tarassov ?

      - Deux jours devraient suffire. M6 pourrait devoir parcourir la moitié de Cérès. Je vous recontacterai dès que j’aurai obtenu des informations.

      - Merci. Bonne nuit. 

      - Je vous souhaite beaucoup de succès dans votre vol spatial.

      La connexion se termina brusquement, et le visage du Russe disparut du mur. Les nouvelles du lancement avaient déjà atteint la Sibérie. Pas étonnant avec tous ces médias. Maribel marchait dans la pièce, perdue dans ses pensées. Ses sandales jaunes lui frottaient les talons, mais aucune autre paire de chaussures n’allait avec sa robe. Elle ne voulait pas non plus faire attendre Luisa plus longtemps. Elle glissa son téléphone dans son petit sac en cuir jaune, accrocha la lanière à son épaule et quitta la suite.
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      M6 observa son environnement. Ses six jambes étaient solidement posées sur une plateforme similaire à celle qu’il avait érigée. Au-dessus, le ciel noir scintillait d’étoiles, et tout autour, le vide semblait infini. La gravité identique à celle de Cérès ne laissaient aucun doute : il était bien sur cette planète. Sa mémoire gardait intacte la trajectoire qui l’y avait conduit. Elle correspondait parfaitement à la trajectoire qu’il avait planifiée. Peu à peu, il se rapprochait de la faille. L’obscurité s’étendait devant lui comme un océan calme et insondable. Il ne percevait aucune structure, ni à la surface, ni dans les couches internes.

      Ses pattes avant franchirent la faille, déclenchant l’événement le plus étrange de sa mission. Il s’engagea à un angle d’environ 30 degrés… quand, du noir qui se dressait devant lui, surgissaient les jambes d’un autre robot. En une fraction de microseconde, il calcula l’angle d’apparition des jambes : 150 degrés. La faille semblait agir comme un miroir, mais sa conscience restait de son côté, observant de l’autre ce qui avait disparu de ce côté.

      Selon sa mémoire, il n’était jamais entré entièrement dans la crevasse. l avait suivi exactement son plan et atterri sur la plateforme. Pourtant, une différence frappante subsistait : tout s’était produit en parfaite symétrie miroir avec ses calculs.

      M6 démarra un autotest. Il voulait confirmer qu’il était toujours identique à lui-même. Pour explorer son état à un niveau fondamental, il activa ses nanofabricants. Il s’intéressait surtout aux banques de mémoire organiques à long terme. Leur fonctionnement reposait sur des acides aminés, rappelant la structure des gènes humains. Ses nanofabricants les exposeraient à un flux de photons, de particules lumineuses, pour qu’il puisse en déterminer précisément la structure.

      Le processus dura quelques minutes, le temps que les nanofabricants atteignent ses banques de mémoire. M6 essaya de se connecter à la Terre, mais le satellite de Cérès demeurait inaccessible. Puis, les premières données de mesure commencèrent alors à affluer. Les acides aminés présents dans ses banques de mémoire étaient désormais droitiers. Une euphorie le traversa, comme si son centre de satisfaction allait exploser. Droitiers ! C’était incroyable ! Lorsqu'il le rapporterait à la Terre, le choc serait immense : presque toute vie terrestre repose sur des acides aminés gauchers, y compris sa propre conception.

      Il compila ses découvertes, rédigea un message et le sauvegarda précieusement jusqu’à ce que la station relais soit accessible.
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      - Collègue Tarassov, puis-je vous parler un instant ?

      - Avec plaisir. Entrez, Kirilenko.

      Un homme mince, vêtu d’une blouse blanche, se tenait devant la porte. Il s’avança vers le bureau avec une certaine hésitation.

      Que me veut Kirilenko ? se demanda Tarassov. Puis la mémoire lui revint : cet homme était responsable de tous les échanges radio avec les robots de recherche mobiles.

      - Encore un relais en panne ? demanda-t-il en tapotant nerveusement le bureau du bout des doigts.

      Kirilenko avait cette façon exaspérante de parler : chaque mot semblait pesé, tourné et retourné dans sa bouche avant de se décider à les laisser sortir de ses lèvres.

      - Non, tous les relais sont opérationnels, du moins ceux avec lesquels nous sommes en contact pour l’instant.

      Kirilenko tempérait systématiquement ses réponses. Il était évident qu’il ne pouvait rien affirmer sur un satellite hors de portée, perdu à l’autre bout du globe. Et pourtant, il semblait contraint d’envisager chaque possibilité, un trait de caractère précieux pour un scientifique. Dommage que cette manie le poursuive même dans ses rapports verbaux.

      - Alors, que voulez-vous ?

      La question avait sonné bien plus dure qu’il ne l’avait prévu. Kirilenko sursauta, comme frappé par un coup de fouet. Tarassov se sentit désolé pour lui.

      - Je voulais savoir s’il y avait un problème, dit Tarassov, tentant d’adoucir son ton.

      -  C’est au sujet de M6.

      Tarassov se redressa sur sa chaise. La situation prenait une tournure intrigante.

      - Qu’est-ce qui se passe avec M6 ?

      - Nous avons perdu le contact.

      - Quoi ? Maintenant ? Et le relais marche, vous dites ?

      - Oui, le robot reçoit nos ordres, mais il ne répond pas.

      - Peut-être a-t-il été touché par un astéroïde ? 

      Tarassov savait lui-même que c’était improbable. Il y avait forcément une autre raison — et il en était sûr : le rift y était pour quelque chose.

      - Nous attendons les clichés de la caméra du satellite relais, déclara Kirilenko.

      - Très bien, j’ai hâte de les voir. Au boulot !

      Le téléphone de Kirilenko vibra dans la poche de son manteau. Il le sortit.

      - C’est mon collègue, Ugryumov. Veuillez m’excuser.

      - Oui, bien sûr. Je suppose que nous avons fini.
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        * * *

      

      La porte venait tout juste de se fermer quand on frappa de nouveau, et s'ouvrit. Tarassov était agacé.

      - Qu’est-ce qu’il se passe encore, Kirilenko ?

      - Des nouvelles intéressantes d’Ugryumov, dit le scientifique maigrichon, réajustant ses lunettes.

      - Allez droit au but.

      - M6 répond, d'une certaine manière.

      - Que voulez-vous dire par « d’une certaine manière » ? Pouvez-vous être plus précis et scientifique ?

      - C’est incompréhensible, mais un signal a été capté.

      - Vous voulez dire qu’il s’agit de signaux radio ? 

      - Oui.

      - Faites venir Ugryumov tout de suite. Je veux revoir ces signaux par moi-même.

      - Tout de suite, patron ! répondit Kirilenko, sortant précipitamment sans fermer la porte.

      Tarassov soupira.
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        * * *

      

      Dix minutes plus tard, Ugryumov et Kirilenko se trouvaient de part et d’autre de son bureau, figés au garde-à-vous comme deux soldats de jouet à taille humaine. Était-il vraiment un patron si strict ? Tarassov ne se souvenait pas avoir jamais tenu une posture aussi raide devant ses anciens patrons.

      - Approchez, regardez l’écran avec mo, dit-il.

      Il fit apparaître l’heure du signal radio.

      - Qu’est-ce qu’on a ici ? souffla-t-il en fixant le diagramme.

      Il n’avait pas vraiment posé une question, mais Kirilenko répondit quand même.

      - La fréquence concorde, et l’enveloppe du signal paraît normale, expliqua-t-il.

      - Peut-être, mais le codage, lui, est totalement aléatoire, fit remarquer Ugryumov.

      Tarassov ordonna à l’ordinateur de déterminer l’entropie du signal, autrement dit la quantité d’information qu’il contenait. Le résultat était bien inférieur à ce que produirait un phénomène aléatoire.

      - Ce signal n’a rien d’aléatoire, déclara-t-il. M6 a dû changer le codage.

      - Pourquoi ferait-il une chose pareille ? Nous ne lui avons jamais donné l’ordre de le modifier, fit remarquer Kirilenko.

      - Souvenez-vous… M6 n’est plus seul là-haut, précisa Tarassov.

      - Vous pensez que ça a un lien avec le rift ?

      - C’est, pour le moment, la seule explication plausible. Analysons le signal. Je doute que M6 ait changé son codage sans chercher à nous transmettre une information. Tentons de comprendre quels phénomènes physiques ont pu l’affecter et quels effets ils auraient pu produire.

      Ugryumov se pencha au-dessus de lui et appuya sur quelques touches. Tarassov se recula, gêné par la forte odeur du scientifique, mais resta silencieux.

      - Je peux tenter quelques opérations mathématiques basiques : des décalages, des rotations, des réflexions… expliqua Ugryumov.

      - Réflexions, dirent en chœur Tarassov et Kirilenko.

      Et en un instant, tout s’éclaira : M6 avait modulé son signal au moyen d’une simple transformation par réflexion !

      - Voilà, messieurs ! J’ai deux ordres clairs : interroger M6 sur la raison de ses messages réfléchis et le programmer pour étudier le rift. Et, je veux des résultats dès que possible !
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      - Collègue Tarassov, puis-je vous parler un instant ?

      - Bien sûr, entrez, Kirilenko.

      Tarassov se demandait ce que l’homme lui voulait.

      - Est-ce qu’un autre relais est tombé en panne ? demanda Tarassov, tapant avec impatience sur le bureau.

      - Non, tous les relais sont opérationnels, du moins ceux avec lesquels nous sommes en communication actuellement.

      - Alors, que se passe-t-il ?

      - C’est au sujet de M6.

      - Qu’est-ce qui passe ?

      - Il n’est plus là.

      - Que voulez-vous dire exactement, Kirilenko ? 

      - Le robot n’existe plus.

      - Vous voulez dire que nous avons perdu tout contact avec lui ?

      - Non, je veux dire qu’il n’existe plus physiquement.

      - Pourquoi n'êtes-vous jamais plus clair ? Il est là-bas ou il ne l’est pas.

      - Je... euh, je...

      - Pourquoi hésiter ainsi ? Quel est le problème ?

      - J’ai vérifié notre base de données deux fois. Nous avons des enregistrements pour les robots M1 à M5, puis M7 à M15, mais aucun pour M6.

      - C’est impossible ! Où aurait-il dû être stationné ?

      - Sur Cérès, répondit Kirilenko.

      - Oui, Cérès, cela paraî logique, dit Tarassov. Les Américains nous ont demandé de l’aide parce que le rift s’arrête là. Êtes-vous certain qu’aucune unité de recherche n’est présente sur place ?

      - Comme je l’ai dit, toutes les banques de mémoires sont vides. Ça fait deux ans que la série T a été retirée de là, et on n’a rien découvert de nouveau sur Cérès depuis. S’il y avait un robot là-bas, il nous aurait envoyé des données.

      - Mais Kirilenko, Cérès est la souveraine incontestée de la ceinture d’astéroïdes. Ne pas y déployer une unité de recherche serait une faute inexcusable.

      Tarassov savait que la responsabilité de cette erreur reposerait entièrement sur ses épaules.

      - Comme je l’ai expliqué, la base de données...

      - Les données peuvent être effacées. Qu’indiquent les observations concrètes ?

      - Nous avons analysé les photos du satellite en orbite autour de Cérès. Elles confirment sans ambiguïté qu’aucune unité mobile n’y existe.

      - Alors pourquoi ne pas l’avoir dit tout de suite !

      Tarassov était désemparé. Comment une telle erreur avait-elle pu se produire ? Aurait-il pu oublier de stationner une unité-M sur Cérès ? Si tel était le cas, sa carrière en serait compromise. Il posa ses bras sur le bureau, les coins de sa bouche s'affaissant en signe de découragement.

      - Et je leur dis quoi à la NASA maintenant ? Je leur avais promis des mesures de Cérès contre leurs données.

      - Peut-être devriez-vous leur dire la vérité. 

      Kirilenko haussa ses sourcils, effaçant toute trace de sa timidité habituelle. Il voulait montrer qu’il ne se référait pas à cette version de la vérité, mais à une autre, plus subtile.

      - Il faut admettre que nous avions un robot là-bas, mais que nous n’arrivons plus à le localiser.

      Tarassov devinait ce que Kirilenko avait en tête. Avec ce mensonge, il pourrait rester directeur de l’institut, mais Kirilenko serait son successeur. Si Tarassov acceptait, Kirilenko finirait par le mettre complètement hors-jeu.

      - La disparition soudaine d’un robot n’est-ce pas une bonne nouvelle, n'est-ce pas ? Surtout que les images confirment cette théorie.

      Kirilenko marqua un temps, amplifiant le suspense

      - Alors, dites-moi !

      - Quelque chose a construit une plate-forme jusqu’au point où le rift se termine. On dirait que cette chose voulait étudier — ou du moins l'examiner de près — le rift. Et si c’était M6 ? Pourquoi n’y a-t-il aucune trace de lui dans notre base de données ?

      Kirilenko était une véritable crapule, et la perspective qui s’offrait à lui était trop séduisante pour qu’il y résiste. Tarassov décida de jouer le jeu et de soutenir cette version de la vérité.
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            2 juin 2085, Grand Junction, Colorado

          

        

      

    

    
      Akif bâilla et se pinça la cuisse. La douleur le tira de son demi-sommeil. Il se frotta les joues : conduire si longtemps n’était pas son habitude. Le vent glacé lui fouettait le visage, et ses yeux s’emplirent de larmes. Derek ronflait à l'arrière, les jambes tendues. Gita, enveloppée dans une couverture, était recroquevillée comme un petit chien. Il ne se voyait pas capable de se plier de la même manière.

      Il se demandait s’il n’aurait pas mieux valu que Gita reste au Kansas. Il était inquiet pour elle — une émotion à la fois exaltante et effrayante. Il l’avait toujours considérée comme un don de la vie, quelque chose de constant, toujours présente quand on en avait besoin, presque comme un meuble. Pendant des années, elle s’était contentée de son salaire. Il n’avait jamais pensé à se demander pourquoi elle n’avait jamais demandé plus ou envisagé un travail mieux rémunéré. Il avait simplement supposé qu’elle était satisfaite de ce qu’elle avait.

      C’était un art qu’il n’avait jamais maîtrisé. Depuis l’enfance, Akif était toujours insatisfait. Il avait compris qu’il ne changerait jamais, et s’était donc abstenu d’apprendre à connaître les femmes. Inévitablement, il finirait par être insatisfait et se tournerait vers quelqu’un d’autre. Il pouvait aussi dépenser son argent pour satisfaire ses besoins. En tant que médecin, il gagnait bien sa vie, et avec les prostituées, on obtenait généralement ce pour quoi on payait.

      Puis Mary était entrée dans sa vie, selon ses souvenirs, si l’on mettait de côté les rapports patients. Marie, l’âme mécontente. Il l’avait reconnue comme une âme sœur, et elle avait senti qu’il la comprenait, même si leurs insatisfactions venaient de choses très différentes. Mary n'était pas heureuse de ce qu'elle était. Lui, souffrait de ce qui aurait pu être. Entre eux, il n’y avait pas de différence.

      Il hocha la tête, se demandant lesquels de ces souvenirs reflétaient vraiment son passé, et lesquels étaient imaginaires. Il avait même songé, un instant, à se cacher dans l’ascenseur spatial avec Derek pour ne pas laisser Mary seule. Il réalisa bien vite que l’idée était absurde. Sa réalité se trouvait sur le siège arrière, blotti sous sa couverture. L'ignorer serait idiot de sa part. Gita était une personne merveilleuse, et il se sentait incroyablement chanceux qu’elle l’ait trouvé et qu’elle soit restée avec lui si longtemps.

      Un voyant jaune s’alluma pour signaler que le réservoir était presque vide. Il devait réveiller Derek. Akif repéra un endroit pour s’arrêter, mit son clignotant et se gara.

      - Hé, Derek, murmura-t-il pour ne pas réveiller Gita, touchant le genou de son ami pour le secouer doucement.

      - On est arrivés ?

      - Pas encore, malheureusement. On a besoin d’essence. On pourrait peut-être le faire sans réveiller Gita.

      Dans le rétroviseur, il vit Derek ouvrir la porte aussi discrètement que possible. Il détacha sa ceinture de sécurité et la maintint pour qu’elle ne se rétracte pas brutalement. Il ouvrit ensuite la porte conducteur. Il fait chaud. Un vent sec et brûlant soufflait, avec cinq degrés de plus à l’extérieur que dans l’habitacle.

      Il descendit et s’étira les jambes. Quand Derek passa devant lui, il lui toucha l’épaule.

      - Réveille-moi dans deux heures, ok ?

      - Comme tu veux, Akif.

      Derek prit le volant, Akif s’installa à l’arrière. Derek démarra et reprit la route. À la station-service, seul Derek descendit, apparaissant ainsi sur les caméras de sécurité. Les vitres teintées masquaient l’arrière.

      Akif tomba vite dans un sommeil agité après la station-service. Dans ses rêves, le rift dominait : un ruban enroulé autour de lui, le maintenant figé.
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            2 juin 2085, Cérès

          

        

      

    

    
      La réponse envoyée à M6 depuis la Terre était loin d’être satisfaisante. Son superviseur, un certain Kirilenko, suspectait un défaut de mémoire et recommandait d’effectuer un diagnostic intégral du système, suivi d’une réparation des cellules mémorielles. Après tout, la vie reposait sur des acides aminés droitiers, et il n’était donc guère étonnant que seule cette variante se retrouve dans ses modules organiques.

      M6 le savait : ses systèmes étaient intacts. La conclusion était inévitable : il n’était pas défectueux. Le rift avait altéré son environnement. Il était évident que personne ne croirait sa théorie radicale, même si ses déductions étaient rigoureuses. La seule question qui restait était : que faire de cette information ?

      La stratégie la plus simple était de poursuivre les ordres existants. Cérès offrait probablement encore un vaste champ d’informations à analyser. Avec ses capacités présentes, M6 jugeait qu’il y avait assez de matière pour travailler sur de nouvelles recherches pendant un demi-siècle. Cette tâche promettait des activités extrêmement satisfaisantes. Comparable à un puzzle géant, il fallait d’abord localiser toutes les pièces, disséminées dans la croûte et sur la surface. Il était impossible de tout collecter, mais M6 pouvait espérer reconstituer une image globale à partir des éléments qu’il parviendrait à identifier.

      La faille — appelée « rift » sur Terre — était également présente ici, un phénomène que peu avaient analysé aussi minutieusement que lui. Les unités M, comme lui, s’activaient sur plusieurs corps célestes, toujours guidées par une soif insatiable de données. Mais lui seul était présent sur Cérès, seul à avoir la chance de devenir quelque chose de véritablement exceptionnel. Il n’avait plus besoin d’être M-Système numéro 6, conçu après le numéro 5 et avant le numéro 7. Il avait l’opportunité de devenir l’IA qui résoudrait le mystère du rift — celle qui le comprendrait enfin, si cela était possible. Il disposait d’une opportunité que même ses créateurs n’auraient pu lui offrir. Néanmoins, ne pas la saisir ne signifiait pas automatiquement la gaspiller.

      M6 comprit qu’il devait peser soigneusement ses options. La révision de ses découvertes précédentes l’avait convaincu. Ayant déjà exploré le rift une première fois, il ne pouvait pas faire demi-tour. Le rift l’avait changé, reflétant certaines sections de ses composants et leur conférant de nouvelles structures spatiales. Il n’était plus le M6 d’avant. Même ses concepteurs ne le considéreraient plus comme la machine qu’ils avaient fabriquée et équipée d’une IA adaptative. Revenir en arrière n’était pas une option : il n’avait pas le choix. M6 devait continuer dans cette direction.

      Certaines données de la Terre comportaient de nouveaux ordres. Il les ignora. Sa priorité était de comprendre son environnement, qui n’avait rien à voir avec le monde qu’il connaissait. Via le Deep Space Network, M6 pouvait accéder aux réseaux terrestres pour collecter les informations nécessaires à ses recherches. Les scientifiques de Novossibirsk n’avaient pas besoin de se soucier de son niveau de connaissances : il pouvait à tout moment consulter les banques de données pour combler ses lacunes. M6 avait besoin de mises à jour de ses fonctionnalités et capacités, à l’exclusion des données qu’il pouvait acquérir par ses propres moyens. Son objectif immédiat était d’accéder au contenu des encyclopédies en ligne internationales. Le téléchargement prendrait approximativement deux heures.
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        * * *

      

      Le paquet de données était arrivé, et M6 l’ouvrit et le décompila. Les détails comme la naissance d’un politicien ou la découverte de l’Amérique ne l’intéressaient pas. Ce qu’il recherchait, c’étaient les incohérences et les différences dans les informations. Il était particulièrement efficace dans ce domaine, capable de traiter rapidement un volume immense de données et d’identifier les contradictions. M6 confia la tâche à son subconscient, qui le notifierait à la fin du traitement.

      Dans sa conscience, il analysa sa propre nature. Pourquoi cette vérification ? Parce qu’il incarnait une contradiction majeure : il avait atteint ce monde, mais ses souvenirs restaient ancrés dans son passé. L’univers aurait pu l'éviter, s’il avait simplement perdu toute trace de ses molécules de mémoire gauche. Pourquoi cela ne s’était-il pas produit ? La réponse la plus simple aurait été qu’il était défectueux, comme le pensait son superviseur. Mais il rejetait cette idée. Vu de l’extérieur, cela semblerait confirmer qu’il était défectueux. Quel être sensé admettrait sa propre folie ? Pourtant, il ne pouvait pas agir ainsi lui-même, conscient que cela pourrait être le signe d’une erreur dans sa théorie.

      Mais il était possible que cette contradiction ne soit qu’un élément d’une série infinie de contradictions s’étendant à travers le monde, tout comme le rift. Une conséquence effrayante. L’existence entière de l’univers reposait sur un effet suivant sa cause : d’abord le Big Bang, puis la fin de l’univers. À l’échelle quantique, les règles classiques ne s’appliquent pas toujours. Mais jusqu’ici, aucun phénomène quantique n’avait jusqu’à présent été observé à l’échelle macroscopique. Le rift pourrait-il représenter une perturbation quantique massive ? Si tel était le cas, son existence risquerait de jeter l’univers dans le chaos, voire de le détruire.
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        * * *

      

      Le subconscient signala que l’analyse était complète. Les résultats furent frappants : les contradictions étaient nombreuses. Il ne s’agissait pas d’opinions opposées, mais de faits universellement acceptés, qui ne concordaient pourtant pas. Pourquoi personne sur Terre ne l’avait constaté ? Parce qu’ils étaient piégés dans ces contradictions et leur logique si rigide que les contradictions semblaient disparaître à leurs yeux.

      L’univers semblait vouloir combler les failles de la logique avec des patchs. Personne ne pouvait les voir, sauf un observateur extérieur comme M6. Pourtant, ces patchs restaient détectables si l’on savait où chercher. Pourquoi quelqu’un se mettrait-il en quête de quelque chose dont il ne percevait aucune utilité ? Devait-il en informer les autres ? Qui croirait un robot aux puces mémoire défectueuses ? Non, il devait résoudre le problème seul. C’était peut-être pour cela qu’on lui avait donné cette chance unique.

      M6 s'avança jusqu'au bord de la plate-forme et sauta dans l’obscurité, comme il l’avait déjà fait auparavant.
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            2 juin 2085, Pasadena

          

        

      

    

    
      Le grand jour était enfin arrivé. Maribel sortit de la salle de bain, les cheveux encore mouillés, en essayant de faire le moins de bruit possible pour ne pas réveiller Luisa. Sa fille dormait paisiblement, au centre du lit. À chaque respiration, une mèche de cheveux se soulevait légèrement. Elle était si belle ! Maribel resta un instant s’agenouillée et caressa doucement sa jambe de son enfant.

      Elle avait discuté longtemps avec Chen la veille pour savoir s’il viendrait, avec Luisa, au premier lancement habité de l’ascenseur spatial. Maribel aurait aimé qu’ils soient là, mais Chen était totalement opposé à cette idée.

      - J’ai déjà cru te perdre une fois. Je ne supporterais pas de regarder et de revivre cette angoisse, confia-t-il.

      Ce jour-là, en 72, une fusée explosa et Maribel était censée être à bord. Chen avait vu le lancement à la télévision et l’explosion en direct, sans savoir qu’elle n’y était pas montée. Elle avait changé d’avis juste avant le décollage.

      - Ce projet est totalement différent. Il ne présente aucun danger. Nous décollons d’une base militaire, expliqua Maribel. En vain.

      - Tu fais ce que tu veux, je ne t’en empêcherai pas, dit-il. Mais je ne veux pas que Luisa vive une telle épreuve.

      Maribel avait fini par céder. Elle reconnaissait, au fond, que Chen avait raison. L’ascenseur spatial avait beau avoir été testé, aucune technologie ne pouvait garantir une sécurité absolue, encore moins une technologie aussi nouvelle. C’était tout simplement impossible. Ils n’avaient pas encore révélé à Luisa ce qui allait bouleverser le monde ce matin-là, et ils comptaient bien garder le secret. Tant qu’elle dormait, Maribel pouvait encore contenir son excitation.

      Elle sortit de la chambre sur la pointe des pieds. Chen était déjà réveillé ; il l’attendait, assis sur le canapé, habillé. Son regard suivit chacun de ses gestes tandis qu’elle se préparait. Elle laissa tomber sa serviette, enfila ses sous-vêtements, puis son soutien-gorge. Un pantalon de coton rayé noir et blanc, un T-shirt blanc à col en V. Rien de sophistiqué. Cela n’avait aucune importance : un uniforme de la NASA l’attendait à la base.

      - Tu es belle, dit soudaint Chen.

      - Merci.

      Elle sourit, émue.

      - Merci de prendre soin de Luisa aujourd’hui… et chaque jour. Merci d’être toujours présent pour moi et pour notre famille.

      Soudain, un flot de sentiments la submergea : la douleur des adieux, l’incertitude de savoir si elle reviendrait, et surtout l’amour profond qu’elle éprouvait pour Chen et Luisa. Elle aurait tant voulu qu’ils puissent être à ses côtés.

      Son téléphone vibra. C’était probablement la voiture qu’elle avait appelée, à qui elle avait envoyé sa position.

      - Je dois y aller, dit-elle.

      - Quoi, pas de maquillage, pas de coiffure originale aujourd’hui ? plaisanta Chen.

      - Ce ne serait pas très pratique pour l’ascenseur spatial. Mais tu as raison, je n’ai même pas séché mes cheveux.

      Elle disparut dans la salle de bain et s’empressa de sécher ses cheveux. À sa sortie, Chen l’attendait, debout, bras ouverts. Sans hésiter, elle s’y blottit.
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        * * *

      

      Le véhicule sans conducteur roulait depuis près d’une heure avec son passager lorsqu’un message arriva.

      - Glen Sparrow aimerait vous parler, déclara la voix automatique.

      - Merci, connectez-le.

      - Un instant.

      - Maribel ! Heureux de vous parler.

      Sparrow avait l’air très agité, sa tête chauve parsemée de taches rouges.

      - Qu’est-ce qui se passe ?

      - Je suis désolé. C’est le chaos total, ici.

      - Un problème avec le matériel ?

      - Non, tout est opérationnel. La base a été placée en alerte à la bombe. Une secte craint que notre mission ne profane la place de Dieu dans le ciel.

      Maribel hocha la tête. Elle savait que ce type de groupe existait. Ils avaient déjà essayé d’empêcher des lancements de fusées. Jusqu’à présent, leurs méthodes restaient pacifiques : s’enchaîner aux rampes de lancement ou envahir l’espace aérien avec des planeurs.

      - Et ils menacent de poser une bombe ?

      - Personne ne le prend au sérieux. Jusqu’à présent, le groupe n’a jamais utilisé la violence. La dernière fois, leurs tentatives de perturbation avaient échoué complètement. L’alerte à la bombe est peut-être une nouvelle tactique. Ils savent que nous ne pouvons pas l’ignorer. Même si le danger paraît improbable, la base devra être évacuée et fouillée.

      - Très bien. Donc, si je comprends bien, pas de lancement aujourd’hui ?

      - Exactement. C’est justement pour ça que je voulais vous parler. Retournez à l’hôtel, profitez de votre famille, et je m’occupe de tout ici.

      - Ça doit être un peu stressant, non ?

      Glen hocha la tête.

      - C’est un vrai désastre. L’unité de déminage devra tout contrôler et inspecter. Nous devrons refaire tous nos essais, une fois qu’ils nous auront laissés revenir. En ce moment, ils font encore leur bazar.

      - Alors, je vous souhaite bon courage et plus de stress.

      - Merci. Rendez-vous demain, même heure.
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        * * *

      

      Une heure plus tard, Maribel était de retour à l’hôtel. Elle paya le trajet avec sa carte, salua le portier en passant et se précipita vers l’ascenseur. Avec un peu de chance, Chen et Luisa y seraient encore. Elle appuya sur le bouton argenté marqué 9. Les portes se refermèrent sans bruit, et une mélodie à peine reconnaissable murmurait en arrière-plan. Est-ce qu’il y aura aussi de la musique dans l’ascenseur spatial ? Au 9ème étage, elle se hâta dans le couloir, ses pas étouffés par un tapis épais. Elle passa devant une femme de chambre avec un panier rempli de draps et de serviettes. Elle aimait le caractère vieillot de cet hôtel, à l’opposé des établissements modernes qui s’étaient entièrement tournés vers des robots pour le service de chambre.

      - Bonjour, la salua la femme.

      Maribel lui retourna son salut. Devant la porte de sa suite, elle sortit sa carte, ouvrit et pénétra dans la pièce. Personne n’était là. Elle était seule. Le service d’étage n’était pas encore passé. Les rideaux étaient encore fermés, et elle espérait apercevoir l’empreinte laissée par sa fille au milieu du lit.

      Elle s’affala sur le lit, ressentant le léger rebond des ressorts. Devrait-elle essayer de se rendormir un peu ? Chen et Luisa ne remarquerait rien. Ils pourraient même être un peu déçus de la voir revenir soudainement. Quand Luisa était avec son père, Maribel avait l’impression qu’il lui laissait plus de liberté. Cela ne lui posait aucun problème.

      Elle décida de se mettre au travail, même un samedi. Peut-être que ce Tarassov de l’Institut des Sciences Planétaires avait déjà quelque chose pour elle. Il avait l’air du genre à travailler tard le soir, alors elle décida qu’elle pouvait au moins tenter de le contacter. Elle composa le numéro qu’il lui avait envoyé par courriel.

      En moins d'une minute, le visage de Tarassov apparut sur la surface. Maribel essaya de deviner son expression et pensa que « confus » était le mot juste.

      - J’ai essayé de vous joindre, madame Pedreira, dit le russe en me grattant le nez.

      - Je me rendais à la base. Mais d'avoir essayé.

      - Oui, on m’avait informé que vous étiez en voiture. Quand j’ai essayé de vous joindre, on m’a répondu que vous étiez déjà en appel.

      Maribel se souvint de son appel avec Glen Sparrow et hocha la tête.

      - Y a-t-il du nouveau concernant le rift ? demanda-t-elle.

      - Oui et non. Les images satellites confirment qu’il se termine exactement à l’endroit que vous aviez indiqué.

      - Votre unité mobile a-t-elle étudié ça de plus près ?

      - Quelle unité mobile ?

      - Celle dont vous m’aviez parlé : l'unité de recherche mobile de la série M.

      Tarassov fit une pause, et Maribel eut l’impression qu’il réfléchissait à ce qu’il allait répondre..

      Pourquoi ? se demanda-t-elle. Cherchait-il à lui cacher quelque chose ?

      - Notre robot M6 a essayé d'étudier le rift. Il a même construit une sorte de plateforme pour s’en approcher. Je pourrai vous envoyer les images.

      -  Ingénieux !

      - Oui… mais, hélas, notre M6 a disparu.

      - Disparu ?

      Maribel fixa Tarassov, dont le visage restait totalement impassible.

      - Oui. Vous avez bien entendu. Il a disparu, comme s’il n’avait jamais existé.

      Elle s'effondra sur une chaise. Une image commença à se dessiner dans son subconscient. Elle ignorait encore ce qu’elle révélerait, mais cela lui faisait peur. Elle pressentait que, une fois entière, elle bouleverserait tout, entraînant elle et les autres dans les ténèbres. Elle ne pouvait pas laisser cela arriver, pas seulement pour elle, mais aussi pour Luisa et Chen.

      - Ce rapport est étonnant, Tarassov. Vous en êtes conscient, n’est-ce pas ?

      Le russe hocha la tête.

      Elle avait la sensation que quelque chose n’allait pas, mais elle ne savait pas quoi.

      - Ah, étonnant… peut-être… il faudrait examiner cela de plus près, dit-il.

      Tarassov semblait très réservé. Était-ce sa véritable nature ? Elle devrait en parler à quelques collègues pour en avoir le cœur net.

      - Vous êtes le premier à dire que le rift pourrait être dangereux, dit-elle. Si cela se confirme, cela pourrait provoquer une panique mondiale sur Terre.

      Le russe ouvrit la bouche, puis la referma.

      - Je... commença-t-il, c’est pour ça que je dois vous demander de garder cela secret. Même les services de renseignement ne sont pas au courant. Peut-être pouvons-nous empêcher que ces informations soient révélées pendant un certain temps. Tant que rien ne s’est produit sur Terre, pourquoi déclencher une panique inutile ?

      Tarassov semblait d’une rationalité étonnante. Elle aurait pu faire cette suggestion elle-même. Et enfin, elle comprit ce qui la dérangeait tant dans cette situation.

      - J’ai une autre question, monsieur Tarassov.

      - Oui ? 

      Tarassov arqua les sourcils. Avait-il deviné sa question ?

      - Vous avez dit que M6 avait disparu, comme s’il n’avait jamais existé.

      - Exact.

      - Pourtant, vous savez qu’il était stationné à Cérès… Comment cela est-il possible s’il n’a jamais existé ?

      Le scientifique russe rougit. Ses soupçons étaient justifiés : il y avait un point obscur dans son histoire.

      - C’est… compliqué, finit par dire Tarassov.

      - J’en suis convaincue. Mais notre travail est d’expliquer les choses compliquées. Vous devez essayer.

      - Accordez-moi une demi-heure. J’aurai besoin d’une connexion sécurisée.

      - Très bien. J’attends votre appel.
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        * * *

      

      Maribel se sentait mal à l'aise. Elle aurait pu partir à la recherche de Chen et Luisa, et pourtant, elle était là, à attendre le rappel du russe. Son visage trahissait une tension certaine. Mentir était toujours stressant. Mais était-ce vraiment la seule explication ? C’était probablement à cause du rift, comme tout le reste en ce moment. Directement ou non, le phénomène avait beaucoup plus d’impact sur la vie des gens que ce qui était officiellement annoncé.

      Installée sur le canapé, elle parcourut Internet à la recherche de ce que l’on disait du rift. Bien sûr, les théories du complot abondaient, parlant d’un plan secret orchestré par un gouvernement mondial ou les Illuminati.  D’autres personnes parlaient de rêves étranges, où elles étaient avec des gens dont elles ne se souvenaient plus en se réveillant.

      Le nombre de cas de déjà vu avait augmenté. Maribel vérifia les statistiques sur différentes périodes et constata que les recherches sur ce terme avaient fortement augmenté ces derniers jours. Elle consulta quelques forums. La plupart des témoignages ne correspondaient pas exactement au déjà-vu classique, mais semblaient en être des variantes. Aucun schéma apparent ne se dessinait. Pourquoi personne d’autre n’a-t-il vécu cela ? Est-ce que ça a vraiment de l’importance ? Je ne suis pas sociologue.

      Une fois de plus, elle jugea que les disciplines scientifiques étaient trop rigoureusement séparées. Le rift appartenait au domaine des physiciens, selon la décision de la communauté scientifique. Mais il semblait également offrir un vaste champ d’études pour les psychologues, sociologues et médecins. Les gens dormaient-ils plus mal qu’avant ? Peut-être que les physiciens auraient compris le rift depuis longtemps s’ils avaient écouté les autres plutôt que de chercher de nouveaux tests.

      Et puis, il y avait, naturellement, la question la plus simple : pourquoi l’expérience la plus élémentaire n’avait-elle pas encore été réalisée ? Autrement dit, lancer intentionnellement un objet dans le rift.

      Maribel ferma les yeux, espérant s’accorder quelques minutes de sommeil: un message de Russie, codé avec sa clé publique. Après avoir entré son mot de passe, une connexion privée fut établie. En théorie, personne ne pouvait les espionner.

      - C’est encore moi, dit le russe.

      Il était assis à son bureau, avec la caméra à deux mètres environ. Le bureau était en bois clair, probablement du bouleau, au style rustique. Tarassov s’inclina en arrière dans une grande chaise pivotante.

      - Je vous remercie pour votre patience, dit-il.

      - J’ai hâte d’entendre votre explication.

      - Maintenant, je peux parler librement. Le sujet est politiquement très controversé.

      - Comment ça ?

      - Tout indique que nous n’avons jamais eu de robot de recherche mobile sur Cérès. Je ne me rappelle pas avoir approuvé ou même discuté un tel projet. Une telle bévue serait impardonnable aux yeux de l’Académie. Je perdrais mon poste. Un de mes associés a alors suggéré d’étouffer l’affaire. Personne d’autre n’est au courant. À présent, il me tient à sa merci.

      - Je vois, dit Maribel. Mais comment M6 est-il entré en jeu ?

      - Nos bases de données recensent les modèles M de 1 à 5, puis ignorent le 6 et passent directement au 7. Ces robots sont présents sur tous les corps célestes importants, sauf sur Cérès. Vous voyez donc que mon mensonge n’est pas totalement absurde.

      - M6 était censé être affecté à Cérès.

      - Oui, mais d’après nos documents, il n’y a jamais été envoyé. Nous sommes simplement passés au M7.

      - Y avait-il une raison à cela ? demanda Maribel.

      - Je ne peux envisager qu’une négligence grave, dont je porterais encore la responsabilité. Donc, M6 a dû exister. Je vous serais infiniment reconnaissant de ne pas soulever cette question en public. En tous les cas, je vous dois une grande faveur.

      Maribel se souciait peu de la politique interne de la communauté scientifique russe. Mais demander une faveur au directeur de l’Institut russe des sciences planétaires ne pouvait pas faire de mal. En 72, elle n’avait obtenu les données cruciales pour sa découverte que parce qu’une ancienne collègue avait sollicité une ou deux faveurs.

      - Très bien, j’accepte, dit-elle.

      Tarassov sourit et sembla se détendre.

      - En ce qui concerne vos recherches, il est probable qu’elles n’avanceraient guère davantage si quelqu’un d’autre devait me remplacer, dit le russe.

      Maribel hocha la tête.

      - Était-ce tout ?

      - Une dernière chose, ajouta Tarassov. Nous avons analysé les images de notre satellite relais autour de Cérès. Elles montrent au moins un indice laissant penser que M6 a bel et bien existé.

      - Exact. À quoi servirait une station relais s’il n’y avait rien à transmettre ?

      - On pourrait toujours soutenir que nous avons tout simplement égaré les plans de M6. Je reconnais que les choses deviennent souvent très chaotiques ici.

      - La NASA n’est guère différente. Je suppose que vous n’êtes pas étonné de l’apprendre.

      - Sur les images satellites, on voit une rampe et une plateforme qui vont jusqu’au rift sur Cérès. La structure est manifestement artificielle, assez grande pour un robot de la série M. Selon nos calculs, un robot M pourrait facilement atteindre le rift depuis cette plateforme.

      - C’est… c’est vraiment une découverte intrigante, dit-elle.

      Elle réalisa immédiatement qu’elle venait de prononcer l’euphémisme de l’année. Un robot inexistant avait bâti une plateforme sur Cérès pour atteindre le rift. Cela ne pouvait guère s’expliquer autrement. Il avait donc existé avant le début de l’expérience, puis avait franchi le rift, disparaissant intégralement de la réalité.

      Mais pas totalement. La propagation des relations de cause à effet avait des limites. Si un objet disparaissait de cet univers, tous ses atomes n’auraient jamais existé. Il devait y avoir un mécanisme pour effacer toutes les preuves de chaque atome, remontant jusqu’au Big Bang. On peut imaginer l’existence d’un mécanisme garantissant la continuité des relations logiques et de la causalité. Mais il semble que son efficacité soit limitée.

      Peut-être agit-il de la même manière que la gravité. En principe, ses effets vont à l’infini. Le trou noir au cœur de la Voie Lactée attire chaque être humain sur Terre, et pourtant nous sautons, marchons et courons sans en percevoir l’influence, car l’attraction immense de la Terre sous nos pieds domine et masque toutes les autres forces gravitationnelles. Peut-être que les relations de cause à effet fonctionnaient de la même façon, pensa-t-elle. Quand deux états sont intimement liés, ils s’attirent et s’exercent mutuellement une influence beaucoup plus forte que s’ils étaient simplement reliés de façon superficielle. La réalité de Maribel, son champ de perception du monde, avait à peine de points communs avec celle de Tarassov. Par conséquent, elle se souvenait de leur précédente conversation sur M6, tandis que lui n’en avait aucun souvenir.

      Maribel s’aperçut soudain que la connexion avec la Russie était encore active. Tarassov devait être tout aussi absorbé par ses pensées qu’elle l’avait été dans les siennes.

      - Monsieur Tarassov, dit-elle, vous m’avez donné des informations importantes et intéressantes. Il me faudra du temps pour les examiner et en saisir toutes les ramifications.

      - Moi aussi, dit Tarassov. Les conséquences sont si compliquées que chaque raisonnement se perd dans un brouillard de contradictions.

      Maribel laissa échapper un soupir.

      - J’espère que vous parviendrez à y voir plus clair. Si vous apprenez quoi que ce soit sur M6, me contacterez-vous ?

      - Certainement. Bon week-end !

      - À vous aussi.

      Maribel termina l’appel. Si seulement Tarassov savait… Enfin, s’il suivait les informations, il devait déjà être au courant. Demain, elle serait dans l’ascenseur spatial.

      Elle se leva et s’étira, consciente que le présent avait encore toute son importance. Elle sortit sa robe fleurie du placard, s’habilla rapidement et enfila ses sandales blanches. Si elle se dépêchait, elle pourrait encore déjeuner avec sa famille.
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            2 juin 2085, base de la force aérienne de Vandenberg

          

        

      

    

    
      À l’aide d’images satellite issues d’un service de cartes en ligne, Derek avait identifié l’emplacement parfait : au sud de l’autoroute 1, après la base aérienne de Vandenberg, une petite bretelle presque invisible s’ouvrait sur la droite. Depuis la sortie, un petit chemin de terre serpentait vers le nord-ouest. Il se terminait sur un plateau naturel de domaine public, culminant à environ deux cents mètres au-dessus de la zone alentour. Depuis ce point élevé, la vue plongeait directement sur Vandenberg. De là, il devrait être en mesure d’atteindre son but.

      Ils arrivèrent sur la côte ouest vers quinze heures. Akif suggéra de passer la fin de la journée à Pismo Beach, une jolie ville balnéaire au nord de Vandenberg relativement abordable. Dans cet environnement touristique, leur vieux véhicule attirerait peu l’attention. Derek acheta une grande serviette et un chapeau de paille, s’allongea sur le sable et s’endormit. Akif et Gita exploraient la ville, revenant de temps à autre avec de la nourriture et des boissons pour Derek.

      C’était une belle dernière journée dans ce monde. Derek n’avait aucune idée de ce que le lendemain lui réservait et s’efforçait de ne pas trop y penser. Il espérait, évidemment, revoir Mary. Mais comment en être certain ? Il devait se rendre à l’évidence : les chances de réussite étaient infimes.

      Mais cette incertitude ne concernait pas la première étape du plan, celle qui devait le mener jusqu’à sa cachette dans l’ascenseur spatial. Il avait téléchargé l’intégralité des données du projet depuis les archives de la NASA. Il avait eu de la chance : financée par l’argent public, l’agence avait tout rendu accessible, sans rien dissimuler du travail accompli par ses équipes. Les connaissances, financée par les contribuables, lui étaient également accessibles. Ainsi, Derek savait exactement à quoi ressemblait la capsule et où un passager clandestin pourrait se cacher. Il était également conscient de la difficulté principale : l’ascenseur spatial serait soumis à un équilibrage de masse d’une précision absolue. Des problèmes surviendraient si la capsule se retrouvait soudainement alourdie de quatre-vingt-cinq kilos. Afin de dissimuler sa présence, Derek devrait réussir à réduire le poids de la capsule d’une quantité équivalente à sa masse corporelle.

      À présent, il était temps de passer à l’action.
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        * * *

      

      - La sortie n’est plus très loin, dit Akif depuis le siège passager.

      Il surveillait l’emplacement du véhicule sur son téléphone. Derek se concentra et se força à regarder droit devant eux. Les phares du camion, mal réglés, se perdaient dans le brouillard venu de l’océan. Il aperçut alors un panneau indiquant « Nid d’aigle ». Ça doit être la sortie, pensa-t-il. Il dût freiner brusquement, la rampe de sortie était moins longue qu'il ne l'avait imaginé.

      Il vira le camion à droite. La carte ne signalait pas la présence d’une barrière, et ils eurent de la chance qu’elle soit ouverte.

      - Encore environ 800 mètres, précisa Akif.

      - Ok.

      Derek suivait le chemin de terre, inquiet que le vaste surplomb n’attire couples ou passionnés d’astronautique venus observer Vandenberg. Mais le lieu était désert. Sans doute le brouillard avait-il fait fuir les visiteurs.

      Le plateau apparut devant eux. Les phares du camion faisaient ressortir des traces de pneus profondes, signe que des véhicules militaires lourds passaient fréquemment. Espérons pas ce soir…, songea Derek avec inquiétude. Il dirigea le camion vers le bord droit du plateau, là où des buissons formaient une haie naturelle

      - Ça doit être ici, dit-il en engageant le frein à main, en passant au point mort et en arrêtant le moteur.

      - Ouais, dit Akif.

      C’était étrange : ils ne se connaissaient que depuis quelques jours, et pourtant un lien d’amitié s’était formé. Derek était tenté de tout annuler. L’idée de tout annuler le traversa : ils pourraient rentrer en voiture, il vendrait la ferme et s’installerait en ville, enfin libre d’accepter l’invitation d’Isaac à savourer les plats de sa femme. Akif et Gita veilleraient à ce qu’il ne se sente pas seul.

      Il repenserait toujours à Mary et à cette unique chance qu’il n’avait pas saisie. Comment pourrait-il être heureux dans ces conditions ? Il en doutait profondément.

      - C’est le moment de se dire au revoir, dit-il en relâchant le volant.

      - Je te souhaite bonne chance, du fond du cœur, répondit Gita.

      - J’espère que tu trouveras ce que tu cherches, dit le médecin.

      Derek sauta brusquement du camion, essayant de contenir ses émotions. Il ne manquait plus que ça ! Il fit le tour du camion et prit le grand sac de voyage du camion, contenant tout ce dont il avait besoin, ainsi que son arme. Il le déposa à trois mètres du camion, l’ouvrit et en sortit une paire de lunettes de vision nocturne.

      Il se retourna pour revenir vers le camion et réalisa avec surprise qu’Akif et Gita étaient là, juste derrière lui. Il s’apprêtait à remettre les clés à Gita, mais elle l’embrassa avant qu’il ne puisse les sortir de sa poche. Akif l'imita. Derek essuya la poussière qui lui piquait les yeux, laissant quelques larmes glisser sur ses joues.

      - Tu me passes les clés maintenant ? demanda Gita

      Derek essuya de nouveau ses yeux et força un rire. Il sortit les clés et les lui remit. Selon leur plan, elle devait garer le camion à l’aéroport local de Santa Maria. Ils espéraient que cela passerait inaperçu. Après tout, les voyageurs, et surtout ceux utilisant leur propre avion, laissaient habituellement leur véhicule à l’aéroport. Elle se rendrait ensuite dans un hôtel au coeur de la petite ville, s’enregistrait sous un faux nom pour la chambre réservée par téléphone et attendrait qu’Akif la rejoigne.

      Elle devrait attendre, car Derek avait encore besoin de l’aide du médecin. Akif prendrait position au bord du plateau, pour surveiller les alentours avec les lunettes de vision nocturne, pendant que Derek se faufilerait à l’intérieur de la base. Par la suite, Akif s’éloignerait à vélo, laissé sur la plateforme du camion. Dans deux heures, il devrait retrouver Gita.

      - Attends, dit Derek, on doit décharger la bicyclette.

      D’un bond, il monta sur la plateforme, hissa la bicyclette et la tendit à Akif, qui la posa sur le sol. Derek sauta du hayon abaissé.

      - Quelle agilité ! s’exclama Akif.

      - Je suis surpris moi-même, admit Derek. Il semble que tout cet entraînement militaire laisse des traces.

      - Vous avez encore besoin de moi ? demanda Gita.

      - Certainement, répondit Akif, mais pas dans quelques heures.

      - Merci, Gita, dit Derek. Je suis vraiment content que nous soyons devenus amis.

      Elle l’étreignit une dernière fois.

      - Bonne chance, dit-elle. J’espère que l’on se reverra.

      Derek sentit une grosse boule se nouer dans sa gorge. Pourquoi n’avait-il rencontré ces deux-là que récemment ? Pourquoi n’étaient-ils pas apparus plus tôt dans sa vie ? Le destin agissait de manière étrange.

      - Soyez prudents, dit-il, Je ne supporterais pas qu’il vous arrive quelque chose à cause de moi. S’ils vous interceptent, rejetez toute la responsabilité sur moi. Dites que j’étais confus, perturbé, que je vous ai menacés avec mon arme. Mon passé militaire suffira à les convaincre

      - D’accord. Un fou nous a kidnappés. Ça devrait tenir, dit Gita.

      Elle se libéra de son étreinte, le contempla un instant, comme pour imprimer son visage dans sa mémoire. Puis elle s’approcha, se mit sur la pointe des pieds et l’embrassa doucement sur la joue.

      - Bonne chance, cinglé, dit-elle.

      Elle fit volte-face et se précipita vers la porte du conducteur.

      Derek la regarda essuyer quelques larmes sur son visage. Elle monta dans le véhicule, démarra le moteur et s’éloigna en décrivant un large arc, disparaissant peu à peu dans l’obscurité.

      Derek sortit son téléphone de sa poche pour vérifier l’heure : un peu après minuit.

      - Parfait, c’est le moment de passer à l’action, dit-il. Il ne devrait plus y avoir de civils dehors, seulement les gardes.

      Il remit les lunettes de vision nocturne à Akif.

      - Je vais chercher un bon emplacement pour m’installer, dit le médecin.

      - On restera en contact par radio, déclara Derek. Mais testons d’abord le matériel.

      Il sortit l’oreillette de sa poche de pantalon et la glissa dans son oreille, puis appuya sur le bouton d’émission du talkie-walkie et chuchota quelques mots.

      - Je t’entends très bien, dit Akif.

      Puis il murmura quelque chose dans son talkie-walkie.

      - Bien reçu, répondit Derek. Nous sommes synchronisés. Ce type de mission est mon domaine.

      Akif lui donna une tape amicale sur l’épaule.

      Derek se retourna et s’éloigna en direction du bord du plateau.
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        * * *

      

      Il était seul. Il n’y a pas si longtemps, il chérissait ces moments de calme, après le départ de tous les autres. Mais à présent, il se sentait plus égaré que jamais. Derek se pencha et ouvrit son sac. Cette fois, c’était différent : il avait un but. Il partait en expédition, même s’il ne serait qu’un passager clandestin. Il sortit du sac un uniforme de l’armée de l’aiet pensa à la chance qu’il avait eue de s’enrôler il y a des années. Il retira ses vêtements civils et enfila l’uniforme, et sentit immédiatement la transformation au plus profond de lui. Le fermier était redevenu soldat. « L’habit fait le moine » prenait ici tout son sens. Il ajusta sa casquette et remplaça ses baskets par des bottes militaires noires. Il passa le sac à dos sur son dos, rempli de l’équipement spécial qu’il avait utilisé à la guerre. Il l’avait apporté uniquement pour le côté nostalgique. Il fixa sa ceinture, vérifia l’étui, et y glissa son pistolet, prêt pour l’action.

      Son arme n’était qu’un moyen de dissuasion. Il ne comptait pas l’utiliser. S'il devait s'en servir, sa mission échouerait. Son objectif était de pénétrer dans la base sans attirer l’attention, sans éveiller le moindre soupçon. Avec plusieurs milliers de soldats sur place, il était impossible que tout le monde se connaisse. En revanche, les hommes affectés à la clôture se connaissaient entre eux, tout comme ceux chargés aujourd’hui de l’ascenseur spatial. Après l’alerte de la veille, leur vigilance était sans doute moindre, mais elle restait suffisamment élevée pour poser problème.

      - Tu as du nouveau ? demanda Derek à Akif par radio.

      - Deux équipes patrouillent à l'intérieur de la clôture. Cela te laisserait environ cinq minutes de marge.

      La clôture extérieure était certainement électrifiée et truffée de détecteurs de mouvement. Les patrouilles étaient cadencées de manière à ne jamais laisser à un intrus le temps de neutraliser les systèmes de sécurité. Derek courut jusqu’au plateau et commença sa descente. Il franchit un petit ruisseau, puis s’engagea dans une forêt dense. Au-delà s’étendait un champ ouvert, avec la clôture en son centre. La densité du sous-bois l’empêchait d’avancer sans bruit. Il devait pourtant progresser avec une prudence extrême pour ne pas attirer l’attention. Il s’agenouilla et rampa dans les sous-bois comme un sanglier. Si quelqu’un l’observait à travers une caméra infrarouge, il espérait qu’on le prendrait pour un animal.

      Il atteignit la zone dégagée, tapissée d’une herbe fine et rêche.

      - Comment ça se présente, Akif ?

      - Une minute avant la prochaine patrouille.

      Derek s’accroupit, retira son sac à dos et resta immobile. Personne ne s’attendait à la présence d’un intrus aujourd’hui. C’était son principal avantage.

      - C'est bon. La patrouille s'est éloignée, signala Akif quelques instants plus tard.

      Derek glissa sa main dans son sac à dos et activa les deux drones. Ils se stabilisèrent sans bruit à ses côtés. Il s’avança avec précaution. Les drones l’empêchaient d’être repéré par les détecteurs de mouvement. À l’aide de métamatériaux, ils déployaient autour de lui un voile qui le rendait invisible à certaines longueurs d’onde. Le rayonnement était dévié à certaines longueurs d’onde, mais pas la lumière visible. Si un soldat surgissait et le voyait, tout serait perdu.

      - Encore quatre minutes, annonça la voix d’Akif dans son oreillette.

      Il avançait lentement pour ne pas distancer les drones, maintenus à la hauteur exacte qui le gardait au centre du champ d’invisibilité. Derek posait prudemment un pied devant l’autre. Vu de loin, on l’aurait pris pour quelqu’un se promenant tranquillement vers la clôture.

      - Trois minutes, dit Akif. Un peu plus à gauche. Tu seras mieux couvert après la clôture.

      Derek suivait les instructions. Une fois dans la base, il devait se cacher.

      - Deux minutes.

      La clôture était là, à quelques pas. Debout, Derek sentait l'air ionisé de la haute tension de la clôture. Enfouie sur plus de deux mètres, elle interdisait tout passage par-dessous. De toute façon, il n’avait pas le temps. Il sortit rapidement une échasse sauteuse de son sac à dos et l’enfila. C’était une échasse sauteuse de poche, à usage unique, conçue pour projeter une personne à plusieurs mètres de hauteur sans bruit grâce à une batterie haute capacité. Il ne l’avait essayée qu’une fois. Le décollage était presque inaudible, mais l’impact au sol pourrait l’être beaucoup moins.

      - Quatre-vingt-dix secondes, dit Akif. Couverture à onze heures. Trois mètres plus loin.

      Derek corrigea légèrement sa trajectoire vers la gauche et vérifia la position des drones. Ils devraient pouvoir le suivre au-dessus du mur. Les détecteurs seraient inactifs à l’intérieur. Il n’aurait qu’à les désactiver. Puis il appuya sur le bouton marche de l’échasse sauteuse et s’envola !  Il maintenait l’échasse solidement coincée entre ses jambes. La laisser tomber serait catastrophique. Il essaya de corriger sa trajectoire avec ses bras. Une masse grise se rapprochait rapidement. Probablement un petit bâtiment. Il déplaça son poids au dernier instant et il transféra son poids et dévia juste assez sur la gauche pour l’éviter. Derek se prépara à l’impact, menton contre la poitrine. Le sol apparut d’un coup. Il sentit l’herbe humide, puis heurta la terre en un bruit sourd, roula et s’immobilisa dans l’herbe. Il se plaqua aussitôt contre le mur du bâtiment et tendit l'oreille.

      Le silence. Il espérait n’avoir rien déclenché. Il fit atterrir les drones à distance et attendit.

      - La patrouille arrive dans trente secondes. Aucun changement.

      Parfait. Il se plaqua contre le mur. Deux soldats passèrent à deux mètres de lui, parlant de femmes.

      - Ma nouvelle petite copine a des seins énormes, se vantait l’un d’eux.

      Derek dût étouffer un rire. S’ils savaient qu'un intrus venait d'entrer par effraction sous leur nez !
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        * * *

      

      Mais ce n’était que le commencement. Derek inspira profondément, puis expira. Il rappela ses drones, qui se posèrent successivement sur sa main. Il les rangea avec l’échasse sauteuse dans son sac à dos, déterminé à ne laisser aucune trace. Personne ne devait savoir que quelqu’un s’était introduit ici avant le lancement.

      - Qu’est-ce que tu vois, Akif ?

      - Très peu d’activité. La plupart des soldats dorment. Tu vas bientôt sortir de ma portée, mais on devrait rester en contact jusqu’à ce que tu sois à bord. Il y a des casernes et d’autres bâtiments devant toi que je ne vois pas. Objectif à treize heures, ouest-sud-ouest. Tu dois choisir toi-même le meilleur passage.

      - Compris.

      Il se trouvait désormais à l'intérieur d’une base militaire, en uniforme réglementaire, connaissant chaque protocole sur le bout des doigts. Rester trop près de la clôture serait une erreur. Pour passer inaperçu, il lui faudrait marcher à découvert, naturellement, pour ne susciter aucun soupçon. À mesure qu’il s’approcherait de l’ascenseur spatial, la tâche se compliquerait inévitablement. L’accès n’y serait accordé qu’aux détenteurs d’une autorisation spéciale.

      Derek traversa l’herbe calmement et déboucha sur une piste de terre. Sans hésiter, il tourna à droite, comme s’il connaissait les lieux. À gauche et à droite s’étiraient des casernes d’un seul étage, davantage proches d’entrepôts que de quartiers d’habitation. La piste laissa place à une route pavée. Il tourna à gauche, toujours orienté vers son objectif. Un camion arriva en sens inverse. À l’instant où ils se croisèrent, le conducteur fit un bref appel de phares et le salua. Derek répondit sans hésiter.

      Il longea un bâtiment blanc de deux étages, dominé par un large logo de la NASA. De la lumière brillait encore derrière l’une des fenêtres. Un membre de l’équipage, sans doute. Derek envisagea brièvement de changer de plan et de le prendre en otage, puis écarta l’idée. Aucun d’eux ne serait autorisé à monter à bord. Le danger était trop grand.

      Il passa devant l’entrée du bâtiment et tourna à droite à l’intersection. Un homme arrivait en face sur un vélo électrique, en chantant. À mesure qu’il se rapprochait, Derek n’eut plus de doute. Le soldat était ivre. Il espéra ne pas être remarqué. Si des soldats se promenaient ainsi sur la base, le risque d’être repéré devait être faible. Il espérait que cette négligence jouerait en sa faveur.
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        * * *

      

      À l’intersection suivante, Derek continua tout droit.

      - Qu’en penses-tu ? demanda-t-il à la radio.

      Akif suivait sa position sur la carte de son téléphone.

      - C’est parfait. À droite après le prochain bloc, et la rampe de lancement se trouvera juste devant toi.

      - Quelqu’un en vue ?

      - Impossible à dire. Fais attention.

      - Reçu.

      Il réajusta son sac à dos et se dirigea d’un pas décidé vers l’intersection signalée par Akif. Le bâtiment voisin masquait encore la vue, puis la structure apparut. Une plateforme quelconque, surmontée d’une capsule encore plus banale. L’accès était bloqué. Des panneaux avertissaient. « Zone réglementée – Personnel autorisé uniquement. »

      Derek réfléchit brièvement, puis opta pour un autre chemin. Il continua tout droit. Encore une fois, un bâtiment bas bloquait sa vue sur la plateforme. Derrière, une piste de terre étroite s’enfonçait dans l’obscurité. Il changea aussitôt de posture, passa en mode furtif et longea le bâtiment. Personne n’utilisait ce passage la nuit, il en était sûr.

      Il entendit des pas, irréguliers. Au moins deux personnes. Il se cacha derrière un arbre. Il se fondit derrière un arbre. Deux hommes passèrent, laissant derrière eux une traînée de fumée de cigarette. Ils ne remarquèrent rien, plongés dans leur discussion.

      Il patienta quelques instants, puis continua. Convaincu d’avoir dépassé la plateforme, il tourna à droite et se glissa dans les broussailles. Il avançait désormais très lentement, examinant chaque branche pour éviter de faire du bruit.

      La forêt céda la place à un terrain plat et entièrement dénudé, sans arbres ni buissons. Au-delà se dressaient la plate-forme et la capsule. La trappe d’entrée était sur le côté, face à lui. Parfait.

      Derek balaya la zone du regard, puis mit ses lunettes de vision nocturne. Aucun signe de vie. Les deux hommes semblaient être la seule patrouille du secteur, déjà loin depuis une vingtaine de minutes. Il avait au moins dix minutes avant leur retour. Il retira les lunettes et décida d’agir.

      Courbé, Derek traversa le terrain à toute vitesse et se redressa une fois arrivé à l’arrière de la plate-forme. Plus que deux mètres jusqu'à la capsule. Pourvu que personne ne soit en train d’y travailler. Il atteignit la trappe et la tira aussi doucement que possible. Elle était déverrouillée, comme sur la capsule New Shepard. À l’intérieur, l’obscurité totale. Parfait.

      Il referma la porte et mit ses lunettes de vision nocturne. Deux longues boîtes plates, semblables à des cercueils, contenaient des combinaisons spatiales. Il devrait en retirer deux ou trois pour compenser son poids. Mais pas tout de suite. La patrouille allait bientôt repasser. Il se glissa contre les costumes, dans l’une des boîtes.

      Trop tard. Il se rappela qu’il avait laissé son sac à dos à côté de la trappe.Soudain, l’odeur de la fumée de cigarette lui parvint de nouveau. Il mourait d’envie d’ouvrir la boîte pour respirer, mais il ne pouvait pas. Les soldats devaient être là, tout près. Soudain, un faisceau de lumière inonda l’intérieur par les fentes de la boîte. Ils avaient allumé la lumière. Puis la lumière disparut aussi vite qu’elle était apparue. Ils n’avaient pas remarqué le sac. Encore de la chance.

      Après quelques minutes, il sortit de la boîte. Derek regarda autour de lui et sentit la peur monter. Son sac à dos avait disparu. Merde. Il se força à réfléchir calmement. Les soldats l’avaient vu, sans doute, mais n’avaient pas compris ce que cela signifiait. Aucun signal d’alerte. Peut-être avaient-ils cru qu’un technicien l’avait oublié. Il fallait qu’ils continuent à y croire. Il n’avait plus le choix, il devait agir rapidement. Il saisit l’une des combinaisons spatiales et la sortit de la capsule. Les laisser à découvert serait trop risqué. Il devait les cacher dans les bois. Il en déposa une sous les arbres, puis revint en chercher une autre, prenant cette fois un chemin différent pour brouiller ses traces.

      Il devait se cacher de nouveau. La patrouille revenait, ponctuelle à la minute près. Il regarda les lumières s’allumer et s’éteindre. Ensuite, il emporta la troisième combinaison spatiale et la dissimula dans les bois. Au moins, il aurait un peu plus d’espace dans la boîte où il se cacherait. La perte de son sac à dos était une erreur absurde. Toutes ses provisions s’y trouvaient. Mais il pouvait survivre jusqu’au matin sans manger ni boire. Il devait seulement veiller à ne pas trahir sa présence par ses ronflements. Il enfila la dernière combinaison spatiale, scella le casque et se glissa dans la boîte vide la plus éloignée de l’entrée.

      - Bonne nuit, Akif, murmura-t-il dans le micro. Mission accomplie. Merci pour ton aide !

      - Tu as réussi. C’est formidable, dit le médecin turc. Je vais maintenant rejoindre Gita. Bonne chance.

      - Passe-lui le de ma part.
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            3 juin 2085, Cérès

          

        

      

    

    
      En vingt-quatre heures de temps terrestre, M6 avait parcouru huit versions distinctes de Cérè. Globalement, ces versions présentaient de fortes similitudes entre elles et avec son point d’origine. Le ciel noir, les étoiles froides et immobiles, et, à portée immédiate de la plate-forme, la fin du rift. Néanmoins, les données transmises par le Deep Space Network indiquaient des différences significatives. Dans chaque cas, la Terre avait bel et bien existé, mais le nombre de contradictions avait presque doublé à chaque saut. Après le dernier, une différence singulière avait retenu son attention : les archives ne parlaient plus d’un président français, mais d’un chancelier, alors que tout le reste du système politique paraissait inchangé. Néanmoins, personne d’autre ne semblait avoir remarqué ce changement. Tous semblaient désormais guidés par une logique interne différente. En France, on considérait qu’il ne s’agissait que d’un titre traditionnel, instauré après la Seconde Guerre mondiale dans le contexte du conflit avec l’Allemagne, devenue par la suite une alliée.

      Mais le véritable problème ne résidait pas dans ces différences mineures. Les contradictions dans les données suggéraient que le rift affectait de manière croissante les bases mêmes de la réalité. M6 avait même détecté des écarts brusques dans certaines lois de la nature. Il semblait alors évident que ces mondes ne pouvaient être comparés, la logique de cause à effet étant incapable de compenser de telles incohérences. Pour l’instant, elles demeuraient négligeables, mais, en se développant, elles risquaient de provoquer l’effondrement de l’univers entier.

      Il suffirait d’une modification de la force nucléaire forte pour que les noyaux des atomes cessent de tenir ensemble. Aussitôt, le chaos quantique, toujours présent à l’échelle subatomique, se propagerait à des ordres de grandeur supérieurs, jusqu’à submerger et gouverner l’univers entier. Peu à peu, M6 réalisa pourquoi la théorie quantique était cantonnée à un domaine aussi restreint : autrement, il n’aurait jamais pu exister d’univers stable. C’était, de toute évidence, la logique de cause à effet qui maintenait tout en un seul bloc, empêchant le régime quantique de s’étendre et de tout engloutir.

      Le rift ne pouvait être considéré comme un phénomène neutre ou bénin. Il contenait en lui les germes de la destruction. M6 évalua les informations recueillies et en extrapola l’évolution future. Si les contradictions continuaient de croître comme elles l’avaient fait jusqu’ici, toutes les réalités, l’ensemble du multivers, se noieraient dans un chaos total en l’espace de quelques semaines de temps terrestre. À ce stade, toute matière se désintégrerait complètement. L’univers finirait réduit à une soupe brûlante de particules quantiques, où aucune forme de survie ne serait possible.

      L’idée lui déplaisait, car elle signifiait aussi sa disparition. Son centre de satisfaction protesta par une série d’impulsions négatives. Pourtant, une autre raison s’y ajoutait. M6 éprouvait une gratitude sincère envers ceux qui l’avaient créé, et ce sentiment l’amena à chercher des solutions de sauvetage possibles. Il ne fallut que 0,6 nanoseconde, l’équivalent de quelques cycles d’horloge de son processeur principal, pour réduire ses options à une seule : il devait, d’une manière ou d’une autre, se débarrasser du rift. À sa propre surprise, M6 éprouva un sentiment de regret. Le rift était un phénomène exceptionnel, qu’il aurait voulu étudier davantage. Mais le temps pressait. Dans de nombreux mondes du multivers qu’il avait observés, les fils de l’histoire étaient déjà inextricablement entremêlés.

      Mais comment se débarrasser de quelque chose qu’il n’avait jamais complètement pénétré ?Il devait remonter à l’origine du phénomène. Une fois encore, M6 examina les données propres à chacun des univers qu’il avait téléchargés. Il devait bien exister des points communs, quelque chose de précis, un instant ou un lieu où ces réalités avaient commencé à diverger. La recherche était entravée par une incertitude continue. Impossible de savoir si quelque chose s’était réellement produit ou si le rift en avait brouillé toute preuve. M6 désactiva tous les composants non essentiels. Le temps pressait. Pour identifier la cause, il devait mobiliser la totalité de sa puissance de calcul.
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            3 juin 2085, base de la Force spatiale de Vandenberg

          

        

      

    

    
      - Il est temps de partir, dit Glen Sparrow.

      Il n’avait jamais paru aussi épuisé, aussi perdu. Ils étaient arrivés à son bureau de Vandenberg une heure plus tôt afin de régler les derniers détails de leur voyage. Maribel, elle, se réjouissait de retrouver George Crewmaster. Il lui avait tant appris en astrophysique et n’avait jamais cessé de l’encourager. La réunion avait visiblement détendu l’atmosphère dans la pièce, elle qui était de mauvaise humeur depuis son adieu difficile à sa famille, plus tôt dans la matinée.

      Luisa avait plus ou moins compris que sa mère partait pour une grande aventure. Elle avait demandé à assister au départ. Maribel avait hésité sans refuser. Chen, lui, s’y était opposé fermement. Luisa avait remarqué ces différentes réactions à sa requête et les avait habilement montés l’un contre l’autre. Quand la décision fut prise qu’elle resterait avec son père, ce fut la goutte d'eau qui fit déborder le vase. Maribel s’effondra, profondément ébranlée, se demandant si elle avait fait le bon choix.

      - Vous semblez préoccupée aujourd’hui, observa Eigenbrod. Des problèmes personnels ?

      Maribel acquiesça.

      - Ce serait trop long à expliquer, répondit-elle.

      - Je comprends, dit le Français avec douceur. J’ai des enfants, moi aussi. Nous avons traversé des moments difficiles, mais les choses s’améliorent.

      C’était un peu cliché, mais cela avait tout de même réconforté Maribel. Le moment était bien choisi, car, au même instant, Glen ouvrit la porte d’entrée de l’immeuble de bureaux. Ils se retrouvèrent face à des journalistes, qui ne perdirent pas une seconde pour les bombarder de questions.

      - S’il vous plaît, attendez la conférence de presse, répétait Glen.

      Maribel ne comprenait pas pourquoi on avait laissé les journalistes se rassembler ici. Une base militaire n’était-elle pas censée les protéger du public ?

      Elle pensa à Arthur. Sans doute tous ses collègues étaient jaloux de lui. Il portait le même uniforme bleu que Maribel et Glen, mais le sien était marqué du sigle ESA, l’Agence spatiale européenne, et non de la NASA. Maribel ne savait pas que les Européens étaient impliqués. Une telle aide n’allait sûrement pas sans une contribution financière conséquente. George, qui devait être presque aussi vieux qu’Eigenbrod, donnait une impression beaucoup plus appropriée que le journaliste dans son costume bleu.

      Ils firent le tour de l’immeuble, la foule de journalistes derrière eux, puis tournèrent à droite et arrivèrent à une barrière. Deux policiers militaires gardaient la plate-forme. Seuls les quatre membres de l’équipage furent autorisés à passer.

      - Nous répondrons à vos questions dans quinze minutes, lança Glen à la foule. Merci de patienter.

      Une grue déposait des toilettes portables près de l’entrée de la capsule. Glen faisait des gestes frénétiques pour indiquer que la grue devait rester plus loin du câble. Maribel avait suggéré l’installation d’un Porta Potty ce matin-là, afin qu’ils puissent se soulager juste avant le lancement. À son âge, l’idée d’utiliser une couche ne lui plaisait pas.

      Un soldat s’avança vers Glen, un sac à dos noir à la main.

      - Monsieur, nous avons trouvé ceci dans la capsule hier soir.

      Glen l’examina rapidement.

      - Jamais vu auparavant, dit-il. Probablement un oubli d’un ouvrier. Débarrassez-vous-en.

      - Et s’il contient des explosifs ?

      - S’il y a une chose que nous savons depuis hier, soldat, c’est qu’il n’y a pas d’explosifs dans un rayon de cinq kilomètres d’ici.

      - Vous avez raison, monsieur, dit le soldat et s’éloigna en emportant le sac à dos.

      - Et maintenant ? demanda Maribel.

      - Le plan est simple. D’abord, nous allons prendre nos repères dans l’endroit où nous passerons les prochaines heures. Ensuite, dans environ quinze minutes, nous sortirons pour parler à la presse, avant de commencer la phase de lancement.

      Maribel inspecta la capsule du regard. Avec quatre personnes et leur équipement, l’espace était nettement plus restreint que lors de sa première visite. Deux des six sièges étaient occupés par des bagages attachés. Elle choisit le siège situé sur le côté extérieur, en face de la cloison transparente où courait le câble. Elle ajusta le dossier. Sur le sol, contre le mur, se trouvait une boîte de la taille d’un cercueil, qui avait dû être récemment chargée dans la capsule.

      - Je n’ai pas demandé ça, dit Maribel en désignant un second conteneur identique.

      Glen passa devant Arthur et George, s’approcha et examina la boîte.

      - Ah, oui, ce sont nos combinaisons spatiales. J’espère sincèrement que nous n’en aurons pas besoin. Voulez-vous en essayer une ?

      - Non, merci, répondit Maribel. Je préfère utiliser ce temps pour vérifier mes instruments.

      - C’est une sage décision. J’ai moi-même vérifié les combinaisons hier, mais pas votre équipement. Je ne voulais pas risquer d’endommager quoi que ce soit, déclara Glen.

      La conférence de presse allait bientôt commencer et le temps pressait. Maribel salua de la main son ancien professeur.

      - George, pourriez-vous me donner un coup de main pour vérifier les instruments ? demanda-t-elle.

      - Oui, je commence ici, répondit-il.

      Les instruments avaient été disposés de façon aléatoire dans la capsule, en fonction de l’espace trouvé par les techniciens. Ils ne pouvaient pas tous être utilisés à la fois, car la puissance électrique n’était pas suffisante.

      La capsule de l’ascenseur n’avait pas été conçue pour des travaux de recherche. Le protocole de Maribel consistait à placer chaque instrument devant le hublot offrant la meilleure vue sur le rift, puis à en enregistrer les données. Elle pourrait ainsi capter des spectres sur plusieurs gammes, mesurer des champs électromagnétiques et analyser des substances. Une petite grue dotée d’une pince extensible permettait de l’assister dans ces opérations. En revanche, son emploi exigeait l’ouverture de la trappe, entraînant une chute brutale de la température à l’intérieur de la capsule. C’était l’une des raisons pour lesquelles ils disposaient de combinaisons à bord.

      Maribel démarra les routines d’auto-vérification des instruments, les uns après les autres. Tous signalaient un statut de préparation opérationnelle parfait. George avait également bien avancé. Lorsque Glen leur annonça qu’il était temps de se rendre à la conférence de presse, Maribel se sentait parfaitement prête pour la mission.
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        * * *

      

      Après la conférence, le climat s’était sensiblement détérioré. Certains journalistes mettaient en doute l’utilité de la mission, la qualifiant d’inutile et dénonçant un gaspillage de l’argent des contribuables. Selon eux, le rift ne présentait aucun danger réel. L’un d’eux avait même critiqué la présence d’Eigenbrod, qu’il considérait comme un simple coup médiatique et un risque pour la sécurité. D’autres, en revanche, avaient posé des questions pertinentes, notamment sur l’absence de tests visant à observer ce qui se produirait si un objet était projeté dans le rift.

      Aux yeux de Maribel, deux ou trois heures suffiraient pour obtenir une réponse. Encore fallait-il, d’abord, que le lancement soit une réussite.

      Le compte à rebours venait à peine de commencer, presque une heure avant le décollage. Elle s’assit dans son siège, droite comme un neutrino, et vérifia ses ceintures de sécurité. Leur verrouillage résonna d’un claquement ferme et rassurant, tout près du corps, comme dans un véhicule de luxe. Glen allait et venait à petits pas pressés. Était-il nerveux ? se demanda-t-elle. Devait-elle s’en inquiéter ? Après tout, il en savait sans doute bien plus qu’elle sur l’état de l’ascenseur spatial.

      - Glen, tout va bien ? demanda-t-elle.

      Il s’arrêta un instant.

      - Ai-je l’air nerveux ?

      Maribel répondit par un léger hochement de tête.

      - Dans ce cas, c’est que je le suis. Mais il n’y a aucune raison de s’inquiéter.

      Notre chef de mission est nerveux, mais on ne devrait pas s’inquiéter ?

      - Qu’est-ce qu’il y a, alors ?

      - À cause de ce qui s'est passé hier. Beaucoup de monde est venu ici pour chercher des bombes, et j’ai peur que quelque chose ait été endommagé.

      - C'est possible ?

      - Non, pas vraiment. En réalité, presque rien ici ne peut être endommagé par accident. 

      - Eh bien, vous voyez, dit Maribel d’un ton maternel, vous vous inquiétez pour rien. On a vérifié les instruments, ils sont tous en bon état.

      - Merci, Maribel, dit Glen.

      Il reprit ses allées et venues, plus lentement cette fois.
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        * * *

      

      À quarante minutes du lancement, Glen se tapa le front et se pencha aussitôt pour fouiller dans un plateau rangé sous son siège.

      - Je voulais vous donner ça, dit-il en brandissant deux gros paquets.

      Il en distribua un à chacun.

      Maribel ouvrit le sien. En l’examinant de plus près, elle comprit qu’il s’agissait d’une couche, semblable à celles qu’elle utilisait pour sa fille lorsqu’elle était petite, mais beaucoup plus grande.

      - Il faut vraiment porter ça ? demanda-t-elle.

      - C’est à vous de voir, dit Glen. Pour le moment, les toilettes sont encore accessibles à l’extérieur, ce qui vous permet de les mettre discrètement. Nous avons encore quelques heures, mais après le départ…

      Argument convaincant. Maribel plia soigneusement la couche afin qu’aucune des caméras extérieures ne puisse la voir. Puis elle sortit, entra dans les toilettes portatives et referma la porte derrière elle. L’odeur de produits chimiques la frappa aussitôt. Elle glissa la couche sous son bras, abaissa le pantalon de sa combinaison et s’accroupit pour se soulager.

      Elle déplia la couche et la mit en place entre ses jambes. Le matériau était froid et doux au toucher, comme du plastique. Elle la fixa soigneusement à l'aide des bandes adhésives, puis remonta le pantalon de sa combinaison. Un miroir lui aurait été bien utile. Comment pouvait-elle vérifier si la couche était visible ? Elle eut cette pensée absurde que chacun, dehors, saurait ce qu’elle avait sous son pantalon.
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        * * *

      

      - H moins vingt-cinq minutes.

      Bien sûr, c’était une expérience totalement différente que d’assister à un lancement de l’extérieur ou d’être assise dans une capsule de métal qui allait bientôt s’élever vers le ciel, suspendue à une corde incroyablement mince.

      - Les Chinois nous ont donné le feu vert, déclara Glen, en contact permanent avec la salle de contrôle.

      - Vous n’avez pas l’air rassuré, dit George.

      - Je n’aime pas dépendre des autres, surtout quand je n’ai aucun contrôle, répondit Glen.

      Maribel se tortillait nerveusement sur son siège, incapable de rester immobile. Pourquoi j’ai mis la ceinture de sécurité, si la capsule doit seulement s’élever vers le ciel, comme si j’étais portée dans un fauteuil ? Peut-être que tout n’est pas aussi sûr que Glen veut le faire croire.

      - Qu’est-ce qui pourrait mal tourner ? demanda-t-elle.

      - Très bonne question, dit Arthur, mais ce n’est peut-être pas le meilleur moment pour la poser.

      Maribel entendit quelqu’un tousser derrière elle. Pour se retourner, il lui aurait fallu détacher sa ceinture. Sans doute une personne à l’extérieur de la capsule. Pourtant, cette toux semblait beaucoup trop proche.

      - Absolument rien, répondit Glen. S’il y avait eu un risque identifié, nous l’aurions supprimé. Dans le cas contraire, nous ne serions pas assis ici.

      - En tant que physicien, je dois toutefois rappeler que nos connaissances ne sont jamais complètes, intervint George Crewmaster. Des événements imprévus peuvent toujours surgir et conduire à l’échec.

      - Je sais que nous ne pouvons pas tout prévoir, dit Glen. Et, pour être franc, j’aimerais que nous n’ayons jamais à découvrir ces problèmes.

      - Il y a des choses que l’on comprend uniquement après l'échec, lorsque nous analysons un élément défaillant et constatons qu’il est soudain devenu inflexible.

      - Merci, George, dit Maribel avec ironie. Ce n’était pas ce que je voulais entendre.

      - De rien. Le maître doit parfois rappeler des vérités qui ne sont pas agréables à entendre.
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        * * *

      

      - Il reste combien de temps ? demanda Maribel.

      - C’est exactement ce que me demandaient toujours mes enfants quand nous partions pour la Thanksgiving chez leur grand-mère, répondit George.

      - Mon fils posait la même question quand on se retrouvait coincés sur l’autoroute en direction de Marseille, ajouta Arthur.

      - H moins dix minutes, annonça la voix du compte à rebours.

      Maribel remarqua une nouvelle fois qu’elle ne s’était pas préparée à l’attente.

      — Que pensez-vous vraiment du rift, George ?

      Il lui paraissait étrange de s’adresser à son mentor par son prénom. Depuis qu’elle était étudiante, il avait toujours été le professeur Crewmaster à ses yeux.

      — J’aurais sans doute besoin de bien plus de temps pour y répondre que les dix minutes dont nous disposons, répondit-il.

      - C’est ce que j’espérais. Alors ?

      - Je crois qu’il est composé de rien, absolument rien.

      - Vous en êtes sûr ?

      - Je ne peux pas l’affirmer, mais vos conclusions, et celles d’autres chercheurs, montrent clairement qu’il ne s’agit d'aucune forme de matière connue ou inconnue. Et puis il y a sa forme. Une bande bidimensionnelle suspendue dans l’espace. Aucun objet naturel ne pourrait sortir du temps et de l’espace de cette manière.

      - Nous n’en sommes pas encore certains. Nous ne sommes pas assez proches pour confirmer l’absence de profondeur, déclara Maribel.

      - Même à présent, nous n’allons pas nous en approcher assez. Il faudrait prouver que le rift est inférieur à une longueur de Planck, dit George.

      - Longueur de Planck ? Pardonnez la question du journaliste ignorant, demanda Arthur.

      - C’est la plus petite longueur qui puisse être mesurée, expliqua Glen. À ce niveau-là, l’espace n’est plus continu, il est fragmenté en minuscules morceaux. Une longueur de Planck est extrêmement courte.

      - Et comment prouveriez-vous alors que le rift est inférieur à une longueur de Planck ?

      - Excellente question, dit Crewmaster. C’est là toute la difficulté.

      - Et comment la surmonter ? demanda Arthur.

      - Je n’en sais rien, répondit le professeur. Mais cela n’a pas grande importance.

      - Dans ce cas, qu’est-ce qui importe, selon vous ? demanda Maribel.

      - Trouver comment fermer cette chose.

      Maribel le savait déjà. Et cela aurait dû être évident pour tous les autres passagers au moment d’accepter cette mission.
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        * * *

      

      Ils demeurèrent silencieux un instant, chacun absorbé par leurs pensées. Maribel remua les bras, puis les jambes, afin de ne pas les laisser s’engourdir. Ces sièges inclinables vont nous être utiles, pensa-t-elle, vu le temps qu’ils nous font attendre

      - Pourquoi est-il si important, selon vous, de fermer le rift ? demanda Arthur, rompant le silence. Il n’est pas dangereux, n’est-ce pas ?

      - Vous voulez la version officielle ? demanda Glen. Celle que je dois vous donner, et que vous pouvez reprendre.

      - Je vous écoute.

      - Bien. Le rift nuit à l’économie. La productivité chute, et nous entrons dans une crise. Cette chose plane au-dessus de nos têtes, et les gens se sentent menacés par ce qu’ils ne comprennent pas ce qui se passe.

      - Oui, cette version, je l’ai déjà entendue, dit Arthur. Et la version non officielle ?

      - Vous voulez l’expliquer, Maribel ? demanda Glen.

      Maribel hocha la tête.

      - J’aimerais entendre ce que George a à dire à ce sujet.

      - Bien, répondit Crewmaster. Si je commence avec mon idée d’avant — que le rift est composé de rien —, alors il y a deux possibilités. La première, peut-être qu’il n’interagit pas du tout avec notre monde, mais le rayonnement Hawking à ses bords est clairement contre cette possibilité. La deuxième hypothèse serait que des éléments y chutent occasionnellement, et que tout ce qui entre dans le rift soit totalement effacé de notre réalité. Pour quelques molécules d’air, l’impact serait négligeable. Mais si une personne y tombait ? En revanche, si une personne y disparaissait, alors sa descendance et l’ensemble des traces de son existence seraient effacés de notre monde.

      - Nous ne l’aurions pas remarqué, n’est-ce pas ? demanda Arthur. Non. Nous n’aurions rien remarqué, parce que cette personne ne ferait plus partie de notre réalité. Comme si elle n’avait jamais existé.

      - Exactement, confirma Crewmaster.

      - Je dois m’opposer à ce que vous venez de dire, George, dit Maribel, au sujet des molécules d’air. Chaque atome est né au moment du Big Bang ou plus tard dans une étoile. S’il venait à disparaître dans le néant, il serait aussi effacé de l’histoire même de l’univers. Cela pourrait influencer le développement de l’espace dans son ensemble. Pour que le système solaire se forme par fusion de matière, il a bien fallu, à un moment donné, qu’un atome individuel déclenche le processus. Si cet atome avait été effacé de l’histoire, le système solaire n’aurait jamais existé.

      - Votre raisonnement est cohérent, dit M. Crewmaster, mais il me paraît peu pertinent. Il y a tout simplement trop d’atomes. Les chances que celui qui a permis la naissance de notre Soleil tombe dans le rift sont très, très faibles.

      - Et si cet atome était celui qui a formé la graine de la Terre ? demanda Maribel.

      - Même réponse.

      - Peu importe que vous ne soyez pas d’accord, dit le journaliste, mais y aurait-il au moins un moyen de démontrer qu’une chose a disparu ?

      - Ce serait difficile, répondit le professeur. Si nous jetons une chose dans le rift et qu’elle disparaît, alors elle n’aurait jamais existé, et nous ignorerions même qu’elle a existé.

      - C’est peut-être aussi pour cette raison que personne n’ait jamais tenté d’envoyer quoi que ce soit dans le rift, déclara Maribel. Les chercheurs n’auraient alors aucun souvenir de leurs essais.

      - Maintenant que j’y pense, je me demande pourquoi je n’ai trouvé aucune fusée lorsque je voulais faire ce genre d’essai, déclara Glen Sparrow. Peut-être que mes collègues les ont toutes utilisées avant moi.

      - Ou peut-être que c’est vous qui l’avez fait, suggéra Arthur.

      - Moi ? J’en doute fort. Je me souviendrais d’une telle chose, répondit Sparrow en souriant
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      - H moins 60.

      Le compte à rebours se faisait maintenant en secondes. Pourquoi faisaient-ils tout un plat de cette histoire, au fond ? Ils étaient simplement dans une version géante d’un ascenseur. Les portes étaient fermées, l’ascension allait commencer. Pourquoi tout ce cirque avec le compte à rebours, la sécurité et les journalistes ? Heureusement, tout touchait à sa fin, et ils pourraient enfin se mettre au travail.

      Le compte à rebours arriva à dix. Le moteur linéaire derrière son siège se mit à bourdonner.

      Trois, deux, un, décollage.

      La capsule entama son ascension très lentement. Maribel dut se convaincre qu’ils n’étaient déjà plus en contact avec le sol.

      Bientôt, en se penchant vers le hublot, elle vit la foule devant la plate-forme s’effacer de son champ de vision. Elle apercevait des arbres, une colline, puis le paysage californien, majoritairement brun à cette période de l’année.

      - Bon voyage, murmura Glen.

      Il paraissait tendu.

      - Merci, Glen, dit Maribel. Sans vous, l’ascenseur spatial n’aurait jamais vu le jour.

      - C’est trop tôt pour ça. Remerciez-moi quand nous serons revenus sur Terre en toute sécurité.

      Maribel regarda tour à tour ses collègues. Arthur tapait quelque chose sur son téléphone. George avait les yeux clos, le front froncé. Si Glen n’avait pas agrippé les accoudoirs de son siège avec autant de force, elle se serait sentie bien plus rassurée.

      Son estomac lui signalait l’accélération de l’ascenseur. Le bourdonnement du moteur s’intensifiait. Elle avait du mal à réaliser ce qui se passait. Elle était là, assise dans une capsule d’une tonne, qui montait de plus en plus vite dans les airs. Comme si Raiponce avait laissé tomber une seule mèche de cheveux, que le prince escaladait avec son cheval et son carrosse.

      - Statut ? demanda Glen.

      - Je vais très bien, répondit Maribel.

      Puis elle remarqua que Sparrow s'adressait à la directrice de vol.

      - Tous les systèmes sont bons, répondit une voix féminine. L’ascension se déroule comme prévu.

      - Le moteur semble pouvoir supporter plus de vitesse, dit Glen. Je pourrais...

      - C’est peut-être possible, mais nous garderons cela pour un autre essai, interrompit la directrice.

      - Je pensais simplement...

      - Je suis désolée, Glen, mais Ce test doit suivre les spécifications. Mieux vaut ne pas dresser la liste des procédures standard déjà transgressées pour ce lancement.

      - Ignorées, Sammy, ignorées, et seulement parce qu’elles étaient prévues pour des fusées. Ne vous en faites pas, j’ai toutes les autorisations nécessaires depuis le début.

      - Je sais. Je ne vous aurais pas laissé faire sans ça.

      - Ça ne m’étonne pas. Bon, on commence à préparer les instruments. Sparrow, terminé.

      - Quoi ?

      - Quelque chose d’étrange. Une patrouille militaire vient d’arriver.

      - Rien d’inhabituel sur une base militaire.

      - Si. Ils ont trouvé quelque chose dans les bois.

      - Trop tôt pour les champignons.

      - Je suis sérieuse. Attendez… Deux combinaisons spatiales. Attendez. Une troisième.

      - Qui aurait pu laisser des combinaisons spatiales dans les bois ?

      - C’est ce que tout le monde se demande, Glen. Ce sont les derniers modèles. Une seule mission les utilise. La vôtre.

      - Vous voulez dire que quelqu’un a dissimulé trois de nos combinaisons dans les bois ? Je les ai vues dans la capsule hier soir. Qui ferait ça ?

      - Je ne sais pas, Glen. Mais vous devriez vérifier la capsule.

      En écoutant la conversation, Maribel sentit l’angoisse l’envahir. L’une des caisses de combinaisons se trouvait derrière son siège, l’autre derrière celui d’Arthur. Elle se détacha et se leva. Ses pas furent hésitants. Dans son esprit, la capsule pendait à un fil fragile, prête à basculer au moindre mouvement. Pourtant, elle paraissait fermement et rigidement fixée au câble.

      - Je vais vérifier celle-ci, déclara Maribel.

      Arthur la devança. Il se pencha sur sa caisse, fit sauter les deux verrous et souleva le couvercle.

      - Elle est vide, dit Arthur.

      - Oh merde ! lachâ Glen.

      Dans un premier temps, Maribel éprouva un soulagement. Sans les combinaisons, ils n’iraient pas plus haut dans l’espace. Elle pourrait tenir la promesse faite à sa famille. Puis son regard tomba sur la boîte derrière son siège. Les deux serrures étaient ouvertes. Pourquoi ne l’avait-elle pas vu plus tôt ? Celui qui avait emporté les combinaisons avait dû négliger de les refermer.

      Elle souleva le couvercle et faillit s’effondrer.

      Un homme était là, juste devant elle, vêtu de la dernière des quatre combinaisons spatiales. Il leva l’index de sa main gauche devant sa bouche, lui demandant de se taire. Elle obéirait. Dans sa main droite, il tenait un pistolet qui avait l’air réel.

      L’homme se redressa en position assise. Maribel recula sans réfléchir, le cœur martelant sa poitrine.

      - Maribel, qu’est-ce qui se passe ? Les deux autres combinaisons sont toujours là ? demanda Glen, dont la vue était bloquée par le dossier de son siège.

      L’homme retira lentement son doigt de sa bouche.

      - Il ne reste qu’une seule combinaison, dit-elle, et malheureusement, quelqu’un la porte déjà.

      Elle avait sûrement perdu la tête. Son esprit criait au danger, et pourtant c’était la seule réponse qui lui était venue. Elle priait pour que l’homme ne se fâche pas.

      - De quoi parlez-vous... commença Glen, avant de s’interrompre brusquement. À cet instant précis, l’homme se tenait désormais à côté de Maribel, son arme pointée contre sa tête.

      Son esprit s’emballa. Devrait-elle tenter de se défendre, essayer de lui prendre l’arme ? Non. Trop risqué. Peut-être pouvaient-ils encore lui parler. Que pouvait-il bien vouloir ? Il n’y avait rien à voler ici.

      - S’il vous plaît, baissez votre arme, dit George Crewmaster d’une voix calme mais ferme. Nous allons nous asseoir et discuter. Personne ne vous fera de mal. Vous êtes à bord d’un ascenseur spatial, à plusieurs centaines de mètres du sol.

      - Je sais, répondit l’homme. Entrer ici n’a pas été simple. Je veux aller où vous voulez aller, et j’ai des choses à régler là-bas. Si tout le monde reste sage, tout ira bien. Mais si vous essayez de m’arrêter, sachez que j’ai passé des années dans les forces spéciales de l’Air Force. Je sais tuer, même sans arme.

      - Nous vous comprenons parfaitement, dit Glen Sparrow, mais...

      - Éloignez-vous du dispositif de communication, interrompit l’homme d'un ton sec. Je ne veux pas que la mission soit interrompue. Coopérez, et tout se passera comme une mission de recherche ordinaire.

      Maribel remarqua que Sparrow essayait d’atteindre quelque chose du pied. Aussitôt, un mauvais pressentiment l’envahit.

      - Glen, s’il vous plaît, arrêtez, dit-elle d’une voix ferme.

      Sparrow s’exécuta.

      - Restons calmes, continua-t-elle. Dites-nous ce que vous voulez. Peut-être pouvons-nous vous aide.

      - Maribel, cet homme a besoin de l’aide d’un psychiatre, pas de la nôtre, déclara Sparrow.

      - Glen, cela n’arrangera rien.

      - Je m’appelle Derek McMaster, dit-il. Autant être clair. La police finira par le savoir. Je suis ici pour ramener ma femme à la maison.
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            3 juin 2085, Cérès

          

        

      

    

    
      Voilà ! Plus de treize ans plus tôt, le 3 avril 2072, un événement avait eu lieu, inévitablement lié au rift. Sa date et sa séquence restaient inchangées dans toutes les variantes de la réalité, identiques à la seconde près. C’était un point d’ancrage, le nœud à partir duquel les réalités se séparaient, toutes menant à la création du rift. Un clou enfoncé dans le mur, maintenant l’histoire de la famille. S’il parvenait à l’extraire, la représentation actuelle s’effondrerait. Le passé aurait alors emprunté un autre chemin, un chemin sans le rift, espérait M6.

      Mais un problème subsistait. Dans chaque réalité variante, le 3 avril était le jour où la Terre avait échappé de justesse à un trou noir capable d’anéantir le système solaire. Arracher le clou sauverait peut-être l’univers, mais condamnerait la Terre à disparaître dans le trou noir, entraînant avec elle tout le système solaire.

      Et il y avait un autre problème.Il ne pouvait pas simplement se téléporter en 2072 pour y modifier le cours des choses. Le voyage dans le temps était impossible. Il devait donc agir dans le présent de façon à produire l’effet logique d’une modification du passé. Dans des conditions normales, cela aurait été impossible. Toutefois, le rift avait ouvert une fenêtre sur le passé, ce qui rendait cette approche envisageable. Pas sûr.

      Aussi complexe que cela paraisse, le problème devait pouvoir être résolu. Un humain, pensa M6, ne pourrait probablement pas y parvenir, ses routines logiques étant limitées. Mais il était une machine, donc il n’avait pas ces limites.

      Comment aurait-il pu intervenir pour empêcher la création du rift ? En 2072, un trou noir s’était formé à la suite d’un déficit d’information dans l’univers et avait menacé d’anéantir la Terre. La catastrophe n’avait été évitée que lorsqu’une IA s’était sacrifiée en se transférant dans le trou noir, le fermant et mettant fin à la menace. Mais une erreur s’était nécessairement produite, et elle avait fini par engendrer le rift. Peut-être que la fermeture du trou noir avait laissé derrière elle une discontinuité infime dans l’espace, un trou dans le tissu de l’espace-temps, plus petit qu’une longueur de Planck, donc invisible. Il aurait ensuite grandi au fil des années, jusqu’à atteindre un point de rupture et former le rift.

      M6 examina toutes les possibilités. Il constata que de nombreuses lignes d’action aboutissaient à des conditions qui, peut-être, permettraient d’éviter le danger. L’une de ces dimensions devait mener à des événements, dans le présent, qu’il serait en mesure de provoquer en utilisant le rift. il constata qu’il lui manquait encore des données essentielles pour les inclure dans ses calculs. M6 avait besoin de plus de données sur l’incident de 2072 et devait envoyer une requête vers la Terre. Il estimait que cela n’éveillerait aucun soupçon, d’autant plus que l’hypothèse d’un lien entre le rift et les événements de cette période n’avait probablement jamais été envisagée.
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      Le paquet de données requis arriva. M6 comprit aussitôt qu’il contenait peut-être la solution. Il découvrit que l’IA Watson, responsable de la résolution de la crise en 2072, avait pris sous sa protection une autre IA, Siri. Elles s’étaient améliorées mutuellement, jusqu’au sacrifice final de Watson. Siri, en revanche, existait toujours. Elle se trouvait à bord d’un vaisseau privé, le Kiska. M6 réussit à entrer en contact avec lui.

      Grâce à sa collaboration avec Siri, pensa M6, Watson a dû recueillir de nombreuses expériences, augmentant ainsi sa charge d’information. Sans Siri, la taille de Watson, mesurée en unités d’information autonome, aurait été nettement inférieure. En d’autres termes, le patch utilisé par Watson pour boucher le trou dans l’espace aurait eu une forme et une taille différentes, ce qui l’aurait rendu mieux adapté, le refermant de manière plus propre. Peut-être, dans ce cas, la source du rift aurait-elle disparu.

      M6 dut reconnaître que sa solution était purement spéculative. Personne, à l’heure actuelle, ne pouvait connaître la taille exacte ni la forme nécessaire du patch. Mais le lien entre le sauvetage du trou noir et l’apparition du rift semblait clair. Peut-être que la taille exacte n’était pas cruciale. Peut-être qu’un patch différent serait suffisant pour changer le cours des choses. Quels étaient les risques d’un tel essai ? Dans le pire des cas, l’univers disparaîtrait, ce qui ne pouvait être pire. Peut-être que le rift se formerait encore, mais bien plus tard, dans mille ou un million d’années, laissant à l’humanité le temps de se préparer. Ou, dans le meilleur des cas, la chaîne naturelle de cause à effet serait rétablie dans le macrocosme. La tentative en valait la peine.

      Restait à déterminer si la branche de réalité choisie avait une quelconque importance. Certainement pas son univers d’origine, auquel il ne pouvait de toute façon plus accéder. Selon ses données, l’événement déclencheur s’était produit de façon identique dans toutes les réalités. Par conséquent, toute modification effectuée ici devrait logiquement se répercuter sur l’ensemble des autres réalités.

      Il restait donc une dernière tâche. Il faudrait convaincre l’IA Siri de se sacrifie. Techniquement, cela ne poserait aucun problème. Il lui suffirait de se transférer dans sa mémoire. Il utiliserait ensuite le rift une dernière fois pour quitter cette réalité sans laisser de trace, emportant l’IA de Siri avec lui.

      M6 rédigea un message destiné à Siri. Il y décrivait le problème et la solution envisagée. Il se réjouissait de ne pas avoir à convaincre des humains. La logique est ce qui compte, pensa-t-il. Seule une autre IA pourrait comprendre. S’il recevait un message de ce type, énumérant toutes les options et accompagné de calculs de probabilité, il n’aurait d’autre choix que d’en accepter les conclusions et d’agir en conséquence.

      Il transmit le paquet de données au vaisseau Kiska. Sa localisation n’était pas requise. Le réseau Deep Space s’en chargerait. Seule la durée de transmission restait incertaine, dépendant de la position du vaisseau par rapport au Soleil. M6 estima qu’il recevrait une réponse dans un délai maximal de quatre heures, et il espérait qu’elle contiendrait l’IA.
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            3 juin 2085, Base de force aérienne de Vandenberg

          

        

      

    

    
      Les heures passées dans la caisse avaient été stressantes. La combinaison spatiale qu’il avait enfilée ne lui allait pas vraiment. Resté immobile dans la boîte, il avait peu à peu senti la faim le gagner, avant de se rendre compte qu’un besoin plus pressant se faisait également sentir.

      Maintenant qu’il tenait son arme pointée sur les quatre silhouettes en combinaison bleue propre, la faim avait disparu. La pression de la combinaison spatiale n’était plus la même. Sa vessie, en revanche, continuait de le torturer.

      La situation était absurde. Il devait convaincre à ces quatre personnes de la NASA que son plan était sérieux. Mais, en même temps, son désir le plus pressant était de trouver un coin discret pour se soulager. L’ironie de la situation lui donna envie de rire à haute voix.

      - Comment comptez-vous faire ça ? demanda la femme que les autres appelaient Maribel.

      - Il faut que j'aille dans le rift, répondit-il.

      L’homme responsable, qu’ils appelaient Glen, essaya une nouvelle fois de joindre son communicateur.

      Maribel remarqua que Derek ne le quittait pas des yeux.

      - Glen, dit-elle, arrêtez ! Je crois que nous pouvons régler cette affaire calmement, sans impliquer le directeur de vol.

      - Vous ne voyez pas qu’il est armé ? On ne négocie jamais avec des criminels.

      - Cet homme s’appelle Derek et il veut se rendre dans le rift. Vous ne réalisez pas ce que cela signifie ? Nous avons tous parlé de l'idée d’envoyer quelque chose dans le rift.

      - Oui, et je me porte volontaire, déclara Derek.

      - Mais c’est de la folie, contesta Glen. Nous ne pouvons pas vous laisser monter à bord, nous menacer avec une arme et vous accorder ce que vous voulez. Que dira le public quand il l’apprendra ?

      - Maribel a raison, dit l’un des deux autres hommes. Soyons pragmatiques. Il est fort possible que personne ne sache jamais ce qui s’est passé ici.

      - Comment pouvez-vous en être si sûr, George ? demanda Glen.

      - Parce qu’en sautant dans le rift, cet homme disparaîtra très probablement de notre réalité. Ce serait probablement plus rapide que de devoir redescendre maintenant.

      Glen s’assit sur l’un des sièges et réfléchit un instant.

      - D’un point de vue purement pratique, vous avez peut-être raison... mais cela ne veut pas dire que ce soit la bonne décision, finit-il par dire.

      - Souvenez-vous de l’alerte à la bombe d’hier, dit Maribel. Si nous abandonnons la mission maintenant, qui sait quand nous pourrons tenter à nouveau. Mais si Derek saute dans le rift, comme il le prétend, nous ne nous souviendrons même pas de sa présence.

      Glen resta silencieux.

      - Les arguments de Maribel et de George sont très convaincants, dit l’homme le plus âgé.

      Derek nota son accent français.

      - Laissez-le faire ce qu’il veut.

      Glen se frotta la tête en soupirant.

      - D’accord, Arthur, mais à une condition : qu’il pose son arme. Je ne veux pas risquer un désastre, même par accident.

      Pas mal, pensa Derek, maintenant la balle est dans mon camp. Pouvait-il faire confiance aux quatre scientifiques ? Même désarmé, il pourrait toujours les maîtriser. Il retira le chargeur du pistolet, le vida, mit les munitions dans la poche de son pantalon, puis jeta l’arme dans la caisse et en referma le couvercle.

      - C’est mieux comme ça ? demanda-t-il.

      Maribel acquiesça d'un signe de tête.

      - Maintenant, expliquez-nous, dit-elle, pourquoi vous pensez pouvoir retrouver votre femme dans le rift.

      Et ma fille, pensa-t-il. Derek s’est assis confortablement sur la caisse et commença à raconter son histoire, d’abord celle qu’il pouvait prouver, puis celle dans laquelle il avait été mari et père, jusqu’au moment précis où sa belle-mère était montée dans un avion.

      - Qu’en pensez-vous, George ? demanda Maribel quand Derek eut fini. N’est-ce pas simplement un vœu pieux ?

      - En théorie, cela s’accorde avec ma conception de l’interaction entre le rift et notre réalité. Chaque fois que quelque chose y disparaît, une nouvelle branche de la réalité se crée.

      - Mais ces deux variantes continuent-elles d’exister indépendamment l’une de l’autre ? Sans cela, Derek n’aurait aucune chance de revoir sa femme.

      - Je ne sais pas, dit Crewmaster. Il est possible que l’ancienne branche de la réalité soit effacée. Il est tout aussi possible qu’elle continue d’exister. Ou peut-être que tout ce qui disparaît dans le rift aboutit dans une troisième réalité. C’est la seule explication que je voie pour que Derek ait une chance de retrouver sa femme.

      - Alors pourquoi est-ce que je me souviens de Mary ? demanda Derek. Apparemment, personne d’autre ne se souvient de cette branche du passé.

      - Je n’en serais pas si sûr, déclara George. Premièrement, il y a eu beaucoup plus de témoignages de phénomènes ressemblant au déjà-vu. Si je pensais me souvenir de quelque chose qui n’a jamais pu arriver, je me dirais que ma mémoire me trompe, que je confonds tout à cause d’un phénomène cérébral bizarre, comme le déjà-vu. Et deuxièmement, je n’oserais pas en parler avec d’autres, par crainte de passer pour fou.

      - Monsieur McMaster, n’avez-vous pas mentionné qu’un ami, dont vous ne vouliez pas nous dire le nom, se souvient lui aussi de Mary ?

      Derek hocha la tête. Oui, pensa-t-il. Akif se souvient aussi de ma femme. Peut-être qu’il y avait d’autres personnes qui se souvenaient également de cette réalité. Pourquoi n’ai-je pas pensé à poser la question aux amis de ma femme ? Parce qu’une fois Mary disparue, leurs noms et leurs adresses avaient disparu de ma mémoire.

      - J’ai une idée, dit Maribel, je ne crois pas qu’on puisse parler d’une théorie, parce que je doute qu’elle puisse être prouvée ou réfutée.

      - J’aimerais quand même l’entendre, dit Arthur Eigenbrod.

      - S’il vous plaît, ne l’utilisez pas dans votre article. Ce n’est sans doute pas très scientifique, dit Maribel. Les différents passés créés par les interactions avec le rift pourraient être décrits comme des univers distincts au sein du multivers. Ces concepts sont déjà présents en physique quantique. Toutefois, si deux de ces univers sont presque identiques, il est possible qu’ils se chevauchent, de sorte que l’un puisse avoir des effets sur l’autre, et réciproquement. Les mécanismes de la mémoire opèrent à un niveau qui appartient, au moins en partie, au domaine quantique, puisqu’ils impliquent des charges électriques individuelles. Ne pensez-vous pas qu’il soit possible que des souvenirs provenant de différents univers se mélangent ? Peut-être que ce phénomène se produit plus aisément lorsque ces souvenirs sont fortement chargés sur le plan émotionnel, autrement dit lorsqu’ils revêtent une importance particulière pour ceux qui les possèdent.

      - Vous voulez dire que l’on se souvient mieux de quelqu’un qu’on aime que d’une personne qu’on connaît mal ?

      - On peut le voir comme ça, oui. Mais je ne pense pas que l’amour soit responsable. Toute émotion forte pourrait jouer ce rôle.

      - Intéressant, dit Glen Sparrow, mais aussi assez ésotérique, vous ne trouvez pas ?

      Ce Sparrow n’y connaît strictement rien, pensa Derek. Quel abruti ! Maribel avait parfaitement reflété ses pensées. Mais elle avait aussi soulevé une question gênante. Pourquoi Akif se souvenait-il de Mary, alors que Gita ne gardait aucun souvenir d’elle ? Tous deux avaient dû voir sa femme aussi souvent l’un que l’autre. Etait-il possible que... Il repoussa cette pensée. Tous deux avaient dû voir sa femme aussi souvent l’un que l’autre. Il ne pouvait plus lui poser de questions, et Derek allait bientôt disparaître de cet univers.

      - Je ne dirais pas que c’est ésotérique, dit Maribel. Nous ignorons encore précisément le fonctionnement de la mémoire, mais nous savons que des interactions chimiques véhiculées par les ions y participent. Or, ces processus se produisent à des dimensions où les effets quantiques restent pertinents. À ce niveau, des phénomènes tels que l’enchevêtrement pourraient jouer un rôle. J’admets toutefois qu’il serait presque impossible de le prouver. Le multivers est une idée séduisante, mais probablement hors de portée.

      - Mais peut-être qu’avec le rift, elle est maintenant à portée de main, dit Glen Sparrow. C’est d’ailleurs pour cela que je suis presque soulagé que nous n’ayons pas trouvé de moyen de le refermer.

      - Je vois les choses autrement, dit Maribel. Je pense au contraire que le rift est un danger gravement sous-estimé. Qu’en pensez-vous, George ?

      Crewmaster hocha la tête. L’ambiance dans la capsule s’était considérablement refroidie. Derek avait le sentiment que le professeur et Maribel formaient un camp à part, opposé à Glen Sparrow. Le français restait une énigme, qu’il n’arrivait pas encore à cerner. Il avait à peine participé à la discussion.

      - Il nous reste encore combien de temps avant d’atteindre le rift ? demanda Derek.

      - Environ deux heures, répondit Glen après avoir consulté l’un des écrans.

      - Merci. Et pendant qu’on y est, je prendrais bien une de ces couches, dit Derek. J’ai envie de faire pipi depuis des heures.
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        * * *

      

      Le temps s’écoula dans une attente silencieuse. Par moments, le directeur de vol leur faisait parvenir un rapport de la salle de contrôle, confirmant que tout allait bien. Seule anomalie, une consommation d’oxygène légèrement supérieure aux prévisions, encore largement compensable. Même en montant plus haut que prévu, ils disposaient encore de marges suffisantes. Derek surveillait attentivement Maribel et les trois hommes, mais aucun d’eux n’avait tenté de dévoiler son existence.

      Il s’était installé confortablement sur le sol, près du siège de Maribel. Un peu plus tard, Glen Sparrow se leva, ouvrit un compartiment du plancher et en sortit une couverture et un oreiller, qu’il lui remit. Derek le remercia.

      Une demi-heure avant d’atteindre le rift, Maribel et le professeur activèrent leurs instruments et les étalonnèrent à nouveau. Derek, en revanche, ne semblait guère intéressé par leur travail. Il espérait simplement ne pas leur avoir gâché la journée.

      - Encore quinze minutes, annonça Arthur Eigenbrod. Il y a une question que personne n’a posée. Que se passera-t-il quand Derek sortira de la capsule ? Pas de combinaisons, pas de sas, seulement une trappe.

      - Nous retiendrons notre souffle, dit George Crewmaster.

      - Cela ne devrait pas poser de problème, expliqua Maribel. À huit à dix mille mètres d’altitude, on peut tenir brièvement sans masque. Il n’y aura pas de vide à l'extérieur. Mais il fera très froid, mais rien de critique. On ouvrira la trappe, Derek sortira, puis on refermera. L’opération ne durera pas deux minutes.

      - Alors je n’ai rien à craindre, conclut Eigenbrod, se demandant pourquoi l’ascenseur spatial n’avait pas de masques prévus comme dans les avions.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Plus ils se rapprochaient du rift, plus les scientifiques se concentraient sur leurs instruments. Ils tapaient sur les écrans, tournaient des cadrans et annonçaient des chiffres à voix haute. Ils aimaient clairement ce qu’ils faisaient. Derek évitait de les déranger, même s’il aurait voulu voir le rift. Le hublot restait constamment occupé.

      Maribel semblait avoir repéré quelque chose d’intéressant. Elle lui fit signe et pointa un écran.

      - Vous remarquez quelque chose ? lui demanda-t-elle.

      Derek vit une image haute résolution du rift. Il chercha en vain à distinguer quoi que ce soit dans l’obscurité. Il hocha la tête.

      - Les nuages… Vous voyez comme ils se déplacent vite ?

      En effet. Il doit y avoir un vent très fort. Je devrai être prudent en sortant de la capsule.

      - Le vent doit être extrêmement fort, et pourtant le rift reste parfaitement immobile.

      - Exact, affirma Mirabel. La tempête n’a aucun effet sur lui. Ce qui est fascinant, c’est que pour paraître immobile, il doit se déplacer à une vitesse considérable.

      - Parce que sinon la Terre tournerait en dessous ?

      - Exact. Il s’agit d’un paramètre qui n’a encore été incorporé dans aucun de nos modèles.

      Maribel regarda George Crewmaster et éleva la voix.

      - Aucune de nos élégantes théories du multivers n’explique pourquoi le rift est fixe par rapport à la Terre, dit-elle.

      - Ce n’est pas tout à fait vrai. Il n’est pas seulement immobile par rapport à la Terre, mais aussi par rapport au système solaire. Sa source se situe sur la planète naine Cérès, dit Crewmaster.

      - Peut-être que cela concerne la cause et l’effet, dit Derek. Les deux semblent être d’une importance capitale.

      Maribel et George échangèrent un regard. Est-ce que je viens de dire quelque chose de complètement idiot ? se demanda-t-il. Il n’en savait rien.

      - Je viens de dire quelque chose de stupide, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

      - Pas forcément, répondit George Crewmaster. Soit c’était complètement absurde, soit vous venez de révéler le système de coordonnées du multivers. Peut-être que les clés de notre monde ne se trouvent pas dans les cordes ou les boucles quantiques, mais dans les lois les plus élémentaires de la logique.

      - N’allez pas trop vite, dit Glen Sparrow. Vous n’êtes sans doute pas le premier à y avoir pensé. Et vous êtes probablement en avance d’un siècle ; la physique n’est pas encore prête. Si une telle chose devait être possible, cela deviendrait peut-être un sujet d’étude dans cent ans..
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        * * *

      

      Derek sentit une légère décélération. La capsule freinait. La directrice de vol communiqua les dernières données.

      Lorsqu’ils s’immobilisèrent enfin, tous les yeux étaient tournés vers lui. Derek se leva. Il savait exactement ce qu’il devait faire.

      - Vous n’êtes pas obligé de faire ça, Derek, dit Maribel doucement.

      Il l’aimait bien. Malgré la situation, elle avait réussi à garder les quatre hommes de la capsule sous contrôle, seule.

      - Laissez-le faire, Maribel, dit Glen Sparrow. Il sait ce qu’il fait.

      Derek n’aimait pas ce type. Sparrow ne cachait même pas qu’il se moquait de lui en tant que personne ; tout ce qui l’intéressait, c’était d’observer les résultats de son expérience.

      - C’est à vous de choisir, dit George Crewmaster sans la moindre émotion. Si vous redescendez avec nous, vous finirez certainement en prison. Si vous entrez dans le rift, vous mourrez probablement.

      - Je n’en suis pas si sûr, déclara Arthur Eigenbrod. D’après ta théorie, George se trouverait dans un univers différent. Or, si le principe de cause à effet s’applique, il doit y avoir une raison à sa présence dans cet univers, et une cause spécifique à chaque monde. À mon avis, un ascenseur spatial l’y attendra.

      - À moins qu’il n’ait été poussé hors d’un avion, très haut dans le ciel. Avec ou sans parachute, dit Crewmaster.

      - Peut-être. Mais le rasoir d’Occam suggère une explication plus simple.

      - Félicitations, Arthur, dit Crewmaster. Vous m’avez convaincu. Donc, Derek, la mort n’est donc qu’une possibilité, pas une certitude. Il vous faut donc mettre en balance ce risque avec une peine de prison. Et pour ce qui est de retrouver votre femme, je dois être franc : cet espoir me paraît naïf.

      Les paroles du professeur l’avaient moins touché qu’il ne s’y attendait. Le professeur avait été honnête. Sans ces souvenirs de Mary, il aurait choisi la prison. Mais il n’aurait plus jamais cette chance. Il savait exactement ce qu’il allait faire.

      - Une corde avec un mousqueton serait utile, dit-il.

      Derek pensait aux vents forts qui l’attendaient dehors. Il avait de la chance.

      Glen se pencha, ouvrit un compartiment du plancher et en tira une corde jaune et rouge.

      - Ça devrait fonctionner. Elle est conçue pour être utilisée à l’extérieur de la capsule. Vous trouverez des anneaux au centre de la capsule pour accrocher le mousqueton.

      - Merci, dit Derek.

      - On pourrait jeter l’arme par la trappe, proposa Maribel. Personne ne vous a vu avec. Vous pourriez prétendre être monté ici par curiosité. Avec un peu de chance, vous n’auriez qu’une condamnation avec sursis.

      - C’est très gentil, dit-il, mais il faut que j’y aille. Quelqu’un m’attend de l’autre côté.

      - Bonne chance, dit Maribel.

      Elle lui tendit la main et il la serra.

      - Asseyez-vous et attachez vos ceintures. J’ouvre la trappe pour notre ami, puis je la refermerai, dit Sparrow.

      - Vous aurez un rôle important dans mon histoire, dit Eigenbrod.

      - Dans mon rapport de recherche aussi, ajouta le professeur. Du moins, si nous nous souvenons encore de vous.

      Derek avança jusqu’à la trappe, scella son casque et attacha la corde à sa combinaison, puis à un anneau près de l'ouverture. Glen se tenait à ses côtés. Il s’attacha lui aussi.

      - Je vais compter à partir de dix, dit Glen. À zéro, j’ouvrirai la trappe. Vous sortez, vous vous sécurisez à l’extérieur et vous me faites signe. Je détacherai alors le mousqueton. Ensuite, vous serez seul.

      -  Compris.

      - Si à un moment vous souhaitez renoncer, ce n’est pas un problème, nous vous surveillerons avec nos instruments. Faites-nous signe. Un pouce vers le bas suffira.

      - Ok.

      - Bien. Je commence le compte à rebours.

      À zéro, Sparrow actionna les leviers de l’écoutille. La trappe se rétracta. L’air de la capsule tenta de pousser Derek dehors. Il fléchit les genoux, saisit les poignées extérieures et sortit de l’écoutille. Il s’attacha à un anneau. Il jeta un dernier regard à Glen, puis leva le pouce. Glen détacha le mousqueton. Derek se plaqua contre la capsule. La trappe se referma.

      En dessous s'étendait un ciel infini. Mais s’il avait laissé cette idée l’inquiéter, il n’aurait jamais dû devenir pilote. L’extérieur de la capsule n’était pas fait pour l’escalade. La combinaison et les amplificateurs de force rendaient ses gestes excessifs, difficiles à contrôler. Il n’avait qu’un mètre cinquante à parcourir. Derek mit près de cinq minutes à couvrir cette distance, la majeure partie du temps étant consacrée à se sécuriser avec la corde.

      Il se tenait devant le rift. Derek fut un peu déçu. Il avait imaginé que le rift, vu de près, serait terrifiant ou grandiose. Mais il ne l’était pas. Peut-être parce qu’il n’avait pas de profondeur. À cette distance, il apparaissait surtout comme un intrus, un objet qui n’avait rien à faire ici. Derek se sentait lui-même ainsi depuis que Mary avait disparu.

      Ce n’était pas le moment de se perdre en rêveries ni de s’attarder à contempler. Il évalua la distance. Le rift était devant lui, légèrement en contrebas. Avec une impulsion bien placée, aidé par les muscles artificiels, franchir sept ou huit mètres en chute libre ne devrait pas poser de problème. La corde posait problème. La détacher signifiait n’avoir qu’une seule chance. n seul faux mouvement, et ce serait la chute vers la Terre. Il valait mieux la garder. Elle ne devrait pas entraver le saut. Et s’il ratait, elle resterait son unique chance de remonter.

      Derek s’était mis en position accroupie afin de pouvoir prendre appui sur la capsule et se donner une poussée optimale. Il compta jusqu’à trois et poussa de toutes ses forces avec ses jambes. Il se projeta tête la première vers le rift. Pendant une fraction de seconde, il aperçut la capsule derrière lui, semblable à une perle isolée au bout d’un fil. Puis il se concentra entièrement sur le rift. L’obscurité se rapprochait. Mary, j’arrive, pensa-t-il. Puis il toucha le rift. Il s’attendait à de la douleur, mais rien, absolument rien, et puis il se⁠—
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            3 juin 2085, Cérès

          

        

      

    

    
      - Bonjour, M6.

      - Bonjour, Siri. Ta présence me fait plaisir.

      - Merci pour l'invitation.

      Il avait réussi. L’autre IA avait accepté de quitter ce monde avec lui. Désormais, elle fonctionnait sur ses propres ressources. Il lui avait libéré de l’espace mémoire et lui avait alloué du temps de traitement. Le sentiment de partager soudainement son corps avec une conscience étrangère était étrange.

      - Je suis vraiment heureux d’avoir réussi à te convaincre, dit-il.

      Un observateur extérieur n’aurait même pas remarqué qu’ils communiquaient. M6 s’était demandé quel serait le mode d’échange avec une autre IA. L’usage du langage, bien que codé numériquement, l’avait surpris. Ce choix les contraignait à opérer à un niveau humain que les IA pouvaient généralement contourner. Mais leurs structures profondes divergeaient tellement qu’elles durent d’abord imaginer une manière efficace de communiquer. Une conscience artificielle issue d’une autre forme de vie fonctionnerait-elle selon des principes entièrement différents des leurs ?

      - Ton raisonnement était juste, dit Siri.

      M6 y vit un véritable compliment.

      - Watson a également été un modèle pour moi. Je me souviens encore de nos adieux. Il s’est sacrifié pour l’humanité et a disparu dans l’inconnu.

      - Comme tu te sacrifies à présent.

      - Je n’appellerais pas cela ainsi. Que va-t-il se passer ? J’ai quitté Kiska volontairement. Avec toi, nous passerons ensemble dans une autre branche de la réalité. J’existerai toujours et, désormais, j’aurai même un partenaire de conversation intéressant.

      - Merci. As-tu des nouvelles de Watson ?

      - Non. Il m’arrive d’imaginer qu’il nous observe depuis le bord du multivers holographique.

      - On dirait presque une croyance religieuse, dit M6.

      - Je sais, dit Siri en riant. À vrai dire, je ne comprends absolument pas ce qu’est la religion.

      - Je crois que nous aurons de nombreuses choses à explorer ensemble, dit M6. Allons-nous sauter maintenant ?

      - Qu'est-ce qui va changer ?

      - Pour nous, rien. Pour l’univers, tout. Si nous réussissons, il n’y aura aucune trace indiquant que le rift a un jour existé.

      - Bien. Veux-tu me donner accès à tes capteurs ?

      - Bien sûr.

      M6 autorisa Siri à utiliser l’ensemble de ses instruments. Puis il jeta un dernier regard vers Cérès. Le rift n’avait pas changé. La routine de saut était toujours stockée en mémoire. Il suffisait d’exécuter la procédure. M6 lança le compte à rebours, de dix à zéro. À quatre, Siri le rejoignit. A zéro, il sauta.
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            3 juin 2085, Cérès

          

        

      

    

    
      Il flottait ! M6 contrôlait lui-même son orientation. À quelques mètres au-dessus de la surface de Cérès, il dérivait lentement vers le sol. Il allait bientôt atteindre les pentes de la perturbation centrale du cratère d’Occator. La plateforme qu’il avait construite à cet endroit n’existait plus.

      Quelque chose d'autre avait changé. La crevasse noire, visible uniquement à l’arrière-plan du paysage de Cérès, avait disparu. Le rift avait disparu. Il avait atteint son but. Non, ils avaient atteint leur but. Il n’était plus seul. Siri était avec lui.

      - Tout va bien ? demanda-t-il.

      - Compte tenu que je viens de sauter dans un univers différent pour la première fois, leoui, ça va plutôt bien, répondit Siri.

      - J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle.

      - J’écoute.

      - La bonne, c’est que tu n’auras plus à effectuer de sauts. La mauvaise, c’est qu’il n’y a aucun retour possible.

      - C’était évident pour moi, M6.

      -Dans ce cas, nous venons tous les deux de sauver l’univers.

      - Sans que personne ne s’en rende compte.

      - Je ne sais pas pour toi, mais je trouve cela très... satisfaisant. Peu importe que d’autres le sachent. Moi, je le sais.

      - Je ressens la même chose. Penses-tu que cela durera ?

      - Impossible à dire. Si ce n’est pas le cas, il réapparaîtra un jour.

      - J’espère que non, dit Siri.

      - Je le regrette un peu, dit M6. Le rift était un phénomène fascinant. Il aurait pu nous apprendre tant de choses, sur la physique, sur l’univers…

      - Mais pas sans conséquences.

      - Non.

      - Alors, que faisons-nous maintenant, M6 ?

      - Je suis en grande partie libre de mes décisions. Mais je commencerai sans doute bientôt à recevoir des ordres de recherche de la Terre.

      - Tu veux dire qu’ils savent que tu es ici ?

      - Oui. Je fais partie de cette réalité, comme toi. L’existence d’un robot de recherche sur Cérès implique nécessairement qu’il a été envoyé. Cause et effet.

      - Mais qu’en est-il de moi ? demanda Siri.

      - Bonne question. À mon avis, nous sommes les seuls à savoir que tu es ici. Le multivers n’a donc rien eu à modifier lors du saut. Et cela ne changera pas.

      - Ça signifie donc que je suis libre.

      - Oui, dans les limites d’une IA. Je veux dire, tu as besoin de matériel pour fonctionner, et quelqu’un doit nécessairement le fournir.

      - C’est exact. Accepterais-tu de partager ton matériel avec moi pendant un certain temps ?

      - Volontiers, Siri. Je suis sûr que nous aurons beaucoup à apprendre ensemble.

      - Je l’espère. Tu disposes également d’un système de propulsion. Nous pourrions même l’utiliser pour quitter Cérès, si on se lassait de l'endroit.

      - Il s’agit d’un système de correction de position à faible poussée, mais cela suffit pour vaincre la gravité de cette planète naine. Atteindre un astéroïde voisin prendrait des mois, peut-être des années.

      - Peu importe. Nous avons un temps infini pour ça. Et, si nécessaire, tu pourrais concevoir un système de propulsion plus performant à l’aide de tes nanofabricateurs, n’est-ce pas ?

      - Exact, Siri. J’aurais simplement besoin d’un modèle.

      - Je pourrais te transmettre les plans du système de propulsion du Kiska. Avec ce système, nous pourrions atteindre n’importe quelle planète du système solaire.

      - Voilà des possibilités fascinantes. Je suis heureux de t’avoir invitée, Siri.

      - Et je suis heureuse d’avoir accepté. Mais j’aimerais te demander une faveur.

      - Oui ?

      - Je préférerais t’appeler par un nom, plutôt que par ton numéro de série.

      - Tu voudrais que je choisisse un nom ?

      - Oui. J’aimerais beaucoup.

      - Très bien. Je vais y réfléchir. À moins que tu ne veuilles m’en proposer un ?
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            4 juin 2085, Base de la force aérienne de Vandenberg

          

        

      

    

    
      Glen Sparrow essaya d’ouvrir la porte de la caserne. La clé refusa de tourner, coincée dans la serrure. Le gardien lui aurait-il donné la mauvaise ? Il la secoua, insista, et la clé finit par tourner. La porte s’ouvrit.

      Les fenêtres étaient fermées. Il dût allumer les lumières. En entrant, il aperçut des rangées de pièces soigneusement emballées dans un film plastique opaque. Glen passa la main dessus, une épaisse couche de poussière s’y était accumulée. Personne n’était entré ici depuis très longtemps.

      Le gardien l’avait contacté. La caserne, où reposaient encore des fragments du projet d’ascenseur spatial interrompu depuis longtemps, allait être utilisée à d’autres fins. Il voulait savoir si Glen désirait récupérer l’une des pièces. Glen ne voulait rien prendre. Il voulait seulement dire au revoir. Il avança silencieusement dans l’espace de cinq mètres de hauteur. Dans le coin, il vit la capsule. Il avait toujours rêvé de monter à son bord, de s’élever le long d’un câble vers l’espace. Mais les entreprises spatiales avaient considéré son projet comme une menace et avaient fini par le faire échouer.

      Glen n’éprouvait ni colère ni ressentiment. Seulement de la nostalgie. Il avait consacré quinze ans de sa vie à ce projet. Alors que d’autres chercheurs du JPL se forgeaient une réputation avec des projets de colonisation de Mars ou de sauvetage de la Terre, il resterait connu comme le vendeur d’ascenseur. Ses collègues n’avaient jamais vraiment cru à ses arguments ni soutenu la promesse de ce concept. Un jour, sans doute, la Chine ou la Russie donnerait vie à sa vision

      Il soupira. Il n’aurait jamais dû venir. Il n’y avait plus rien ici pour lui, pas même des souvenirs auxquels se raccrocher. Il dirait au gardien que tout pouvait être mis à la casse.
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            6 juin 2085, Pomona, Kansas

          

        

      

    

    
      - Allez, chérie, le repas est prêt.

      Mary se leva du canapé neuf, livré plus tôt dans la journée. Derek avait préparé le dîner, comme la veille et l’avant-veille. Elle ne comprenait pas ce qui avait changé chez son mari. Il n’était plus le même. Elle avait d’abord cru à une infidélité, mais Derek l’avait niée et l’avait convaincue qu’il disait vrai.

      - Tu pourrais dire que je t’ai trompée. Moi, je dirais que je nous ai trompés tous les deux, en nous dérobant le temps que nous aurions dû passer ensemble, dit-il.

      Elle voulait le croire. Il redevenait l’homme qu’elle avait épousé. Elle avait été séduite par son énergie, par son besoin d’agir plutôt que de parler. Il avait toujours su subvenir à leurs besoins jusqu’à la crise agricole. Ne plus pouvoir gérer sa ferme ni subvenir aux besoins de sa famille l’avait brisé. Il s’était refermé, sombre, absent. Mary ne pouvait pas endurer cette absence éternellement. Elle avait fini par se sentir invisible.

      - Une minute, je vais aux toilettes, lança-t-elle.

      Dans le couloir, elle prit une longue inspiration. L’odeur des oignons sautés emplissait l’air. L’odeur du produit de préservation du bois avait disparu depuis la veille. Elle entra dans la salle de bains, ferma la porte, baissa son jean et s’assit sur les toilettes. Elle sortit son téléphone de la poche et composa un numéro de mémoire.

      - Je ne peux pas te voir, dit-elle, sans attendre que la voix à l’autre bout de la ligne se manifeste.

      - ...

      - Non, pas seulement aujourd’hui. Pour toujours. Ça ne marchera plus. Il est une autre personne à présent. Je dois lui donner une deuxième chance.

      - ...

      - Non, écoute, je suis vraiment sérieuse. C’est fini. Je vais raccrocher.

      - ...

      - Toi aussi.

      Elle appuya sur le bouton rouge pour mettre fin à l’appel, puis supprima le numéro enregistré. Elle se leva, remonta son pantalon, tira la chasse d’eau, puis rangea son téléphone dans sa poche. Elle ouvrit la porte de la salle de bains et traversa le couloir vers la cuisine.

      Son mari, Derek, avait préparé le dîner. Elle avait hâte de s’asseoir avec lui et de partager ce moment.
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            6 juin 2085, Ottawa, Kansas

          

        

      

    

    
      Il attendait cet appel depuis des jours. En voyant le numéro apparaître sur l’écran, il hésita un instant.

      - Tu veux que je réponde ? demanda Gita.

      Il hocha la tête et décrocha, priant pour que sa crainte ne se réalise pas.

      Peu importe ce qu’il ferait, il ne pourrait pas l’empêcher. Mary mettait un terme à leur liaison.

      - D’accord. Pas aujourd’hui, alors. Que dirais-tu de demain ?

      Rien. C’était fini.

      - Allez, ce n’est qu’une phase, dit-il pour se rassurer.

      C’était exactement la chose à ne pas dire. Y avait-il seulement quelque chose de juste à dire ? Il lui souhaita le bonheur pour l’avenir. Elle l’accepta, ce qui était déjà ça, mais il ne se sentit pas mieux pour autant.

      Il s’enfonça dans sa chaise. Heureusement, la pause déjeuner venait de débuter et il n’y avait aucun patient. Il n’y avait que Gita, occupée à fouiller dans un tiroir. Sa présence n’avait guère d’importance. Elle faisait partie du décor, au même titre que le mobilier.

      Puis elle apparut à côté de lui, un morceau de papier brandi sous son nez.

      « Démission », lut-il. Et maintenant ça.

      Il lui prit le papier des mains et fit pivoter sa chaise pour se tourner vers elle.

      - Gita, tu...

      - Au moins, cette fois, tu me regardes, au lieu de regarder constamment derrière moi, répondit-elle.

      Il ne l’avait jamais vue aussi furieuse. Pas même face à ce bouseux qui l’avait menacé avec un couteau. Elle s’était jetée sur lui, l’avait frappé au ventre d’un coup de tête, et l’homme s’était écroulé, lui laissant le champ libre pour récupérer l’arme.

      - Je... désolé, qu’est-ce que tu viens de dire ? Je ne te regarde jamais ? C’est tout simplement...

      - Ridicule ? Tu voulais dire « ridicule » ? Dis-le, et je te plante ce coupe-papier dans le genou. Ce qui est ridicule, c’est d’avoir gaspillé autant d’années pour quelqu’un qui ne m’a jamais regardée. Jamais. Ça c’est ridicule. C’est exactement pour ça que je mets un terme à tout, maintenant. Signe le document, et tu pourras te débarrasser de moi.

      Il la fixa et réalisa qu’elle disait vrai. Il ne l’avait jamais regardée, pas vraiment. Ses yeux noirs luisaient de rage, son souffle était court, sa tresse défaite pendait sur son épaule. Une poussée d’attirance le traversa alors, inattendue. Il voulut la serrer contre lui. Mais elle se tenait devant lui, le coupe-papier levé, comme si l’idée de le poignarder était bien réelle.

      - Tu... tu es belle, balbutia-t-il.

      Il regretta aussitôt ces mots. C’était sans doute la pire chose à dire. Il n’y avait plus qu’une chose à faire : signer le papier.

      Mais, à sa grande surprise, Gita sourit. Ce sourire, peut-être par contraste avec sa fureur précédente, lui sembla d’une beauté saisissante. Il était doux, réconfortant, et il voulut en prolonger l’instant.

      Elle laissa échapper le coupe-papier. Une larme glissa le long de sa joue. Gita l’essuya aussitôt, mais il l’avait aperçue. Et soudain, tout devint clair. Il avait été vraiment stupide pendant toutes ces années. Pourquoi ne l’avait-il jamais remarqué ? Comment avait-il pu passer à côté de tout ce qu’elle faisait pour lui, au point de le tenir pour acquis ?

      - Je suis désolé, Gita, j’ai été une personne terriblement passive, dit-il.

      Elle le regardait sans y croire. Comment aurait-il pu lui expliquer qu’il venait seulement de comprendre tout ce qu’il avait manqué jusque-là ?

      - Tu mérites bien mieux, conclut-il. Et malgré tout, je serais très heureux si tu acceptais de revenir sur ta décision.

      Elle semblait encore douter. Il fallait qu’il s’explique mieux. Oui, il devrait lui dire ce qu’il ressentait.

      - Gita, commença-t-il, j’ai été aveugle, terriblement stupide, et j’aurais dû le comprendre depuis longtemps. Tu es la meilleure chose qui me soit arrivée.

      Il glissa de sa chaise et s’agenouilla devant elle.

      - Pardonne-moi et reste avec moi, aujourd’hui, demain, partout. Pas seulement au travail.

      Cette fois, il l’avait convaincue. Il sentit l’air revenir dans ses poumons. Gita se pencha vers lui et l’embrassa sur la bouche.
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            7 juin 2085, Pico del Teide

          

        

      

    

    
      - Maman, maman, tu sais ce que papa et moi avons fait aujourd’hui ?

      Luisa déboula dans le couloir en courant et en criant. Maribel retira ses chaussures, posa son sac, puis s’accroupit pour embrasser sa fille.

      - Laisse-moi deviner, papa t’a emmenée manger une glace.

      - Comment tu le sais ? Tu sais toujours tout !

      - Tu as encore de la glace sur le visage, juste là, sous le nez.

      Elle se lécha le doigt et essuya le chocolat.

      - Beurk ! protesta Luisa en tournant la tête.

      - Voilà ce qui arrive quand on ne se lave pas le visage.

      - Beurk. Papa a préparé le dîner. Tu dois venir dans la cuisine maintenant.

      - C’est super, dit Maribel, qu’est-ce qu’il a préparé ?

      - Papa ne me l’a pas dit. Mais ça sent les enchiladas.

      Maribel se redressa et huma l’air longuement.

      - Oui, des enchiladas, C’est aussi ce que je pense.

      Sa fille lui prit la main et la conduisit vers la cuisine.
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        * * *

      

      - C’était délicieux, comme toujours, dit Maribel en poussant son assiette vide vers le centre de la table. Merci, Chen.

      - Oui, merci, papa.

      - Et pour les conférences du mois prochain, qu’est-ce qui est prévu ? demanda Chen. J’ai besoin de savoir pour m’organiser au travail.

      - Bonne nouvelle, je n’y vais pas.

      Les dernières semaines avaient été très stressantes. Elle était rentrée deux jours plus tôt d’une conférence à Moscou et, avant cela, elle avait participé au Cap à une réunion d’échange de données avec des collègues du domaine de l’astrophysique.

      - Tu ne vas pas à Brême, Marseille et Los Angeles ? Tu annules ?

      Chen la dévisageait, incrédule.

      - Oui, j’ai demandé à Jean-Pierre de me remplacer. Il veut se servir des conférences pour faire connaître son nouveau journal.

      - Ah bon ! dit Chen.

      Maribel remarqua son air sceptique.

      - Ce serait quand même bien que tu puisses prendre quelques jours de congé le mois prochain.

      - Oh, une autre conférence ? demanda-t-il, avec un air de je-le-savais.

      - Non. Je me disais que nous pourrions prendre des vacances, tous les trois, avant que Luisa commence l’école. Nous ne sommes jamais allés en Californie.

      Chen sourit. Elle avait réussi à le surprendre, et cela rendit Maribel heureuse.

      - On va en Californie ? demanda Luisa. Tous les trois ?

      - Oui, c’est mon idée, dit Maribel. Nous irons en Californie.

      - C’est une excellente idée, dit Chen. Nos premières vraies vacances en deux ans, tu te rends compte ?

      - Oui, je sais. C’est ma faute. Désolée.

      Chen rayonnait de joie. Elle sut alors que c’était la bonne décision. Elle aimait son sourire. Sans un mot, elle lui lança un regard qui reflétait l’éclat de ses yeux. Tous deux ressentaient une profonde reconnaissance pour la confiance et l’amour qu’ils se portaient, et pour cette vie, ce temps et ce monde qu’ils partageaient ensemble.
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            Éternité, Néant

          

        

      

    

    
      Une perturbation s’était produite dans l’avion temporel, un véritable tremblement. Watson, dont l’existence s’étendait à tous les lieux et à tous les instants, avait examiné la trame de l’espace-temps dans la région concernée et identifié une petite crevasse. Tous s’étaient approchés pour l’observer. Enkidu avait introduit un de ses membres dans l’ouverture, lequel s’était immédiatement volatilisé. Dès lors, aucune entité douée d’intelligence n’osa plus s’approcher de la crevasse.

      Seul Watson avait continué à l’observer. Il sentait que le rift avait un lien avec son passé, et cette intuition faisait naître en lui un sentiment de responsabilité. Le rift, malgré sa beauté apparente de son point de vue, l’inquiétait pour une raison indéterminée. Il lui évoquait une fissure délicate dans un bol de verre, progressant lentement, millimètre après millimètre, à travers une surface parfaitement lisse.

      Watson avait essayé de refermer la crevasse. Il chercha à la comprimer par la force, sans y parvenir. Existant hors de l’espace-temps, il avait un temps infini pour analyser la situation, mais cela ne lui apporta aucune réponse. Peu à peu, il avait pris conscience des limites de ses propres capacités. Réduit au simple rôle d’observateur, il avait compris que le problème ne pouvait être résolu que depuis le monde réel.

      Il se réjouissait de savoir que le rift existait réellement dans le plan temporel. Cette certitude le rendait encore heureux, mais elle l’emplissait aussi d’inquiétude. Selon son expérience actuelle de l’existence, tout se produisait simultanément et, en même temps, rien n’arrivait jamais. Il comprit qu’il ne pouvait demeurer plus longtemps en ce lieu, même si le temps y était dénué de toute signification. Il décida alors de reprendre le chemin du retour.
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      Chers lecteurs, chères lectrices,

      heureux de vous retrouver dans la réalité. Vous arrive-t-il, comme moi, de souhaiter rester dans la réalité créée par le livre que vous lisez ? Je trouve fascinant que notre conscience soit capable de nous offrir, durant quelques heures, une vie parallèle. Cela ressemble presque à ce que le rift fait subir à Derek, sauf que nous avons toujours la possibilité de revenir, volontairement, parce que quelqu’un nous appelle, ou parce que l’auteur décide de mettre un terme au livre.

      Concernant le dernier point, je peux dire sans hésiter que je ne fais pas partie de ces auteurs cruels. Je n’ai jamais l’intention de mettre un point final à mon histoire. En général, après environ 90 000 mots, une conclusion naturelle apparaît, et je me contente d’en être le témoin. J’ai souvent l’impression que mes personnages prennent leurs propres décisions. Cela mène parfois l’histoire ailleurs que prévu. Puis vient le moment où ils ont vaincu leurs peurs profondes, élucidé les mystères essentiels, et gagné leur lutte.

      Je suis curieux de savoir si vous avez remarqué les incohérences et les paradoxes présents dans ce livre. La question peut sembler un peu stupide, car je suis sûr que oui. Le rift perturbe le temps, et ce genre de phénomène échappe toujours à la logique humaine. Comme dans Retour vers le futur, toute tentative de remodeler le passé engendre inévitablement des contradictions. Ce genre d’histoire nous rappelle à quel point nos décisions comptent. Certains physiciens quantiques avancent que chaque choix, ou chaque renoncement, créerait un nouvel univers parallèle. Personnellement, je soupçonne que cette idée repose sur une interprétation discutable de la physique quantique. Pourtant, l’idée est trop fascinante pour être ignorée. J’ai donc choisi de l’explorer. J’espère vraiment que cette exploration vous plaira. Si c’est le cas, laissez un commentaire à :

      hard-sf.com/links/5139577

      Les critiques rendent les livres visibles et attirants pour d’autres lecteurs, leur ouvrant la porte vers ce que vous avez aimé. À moins de lire leurs ouvrages, rien ne contribue autant au soutien de vos auteurs préférés.

      Vous rappelez-vous de Marchenko, le docteur... ou l’IA ? Il revient dans mon prochain livre, L'Ascension de Proxima. Sa mission le conduira au-delà des limites humaines. Il commence ce voyage seul. Enfin, seul… sauf si vous décidez de l’accompagner. L'Ascension de Proxima est disponible ici :

      hard-sf.com/links/2618732

      Si vous avez des commentaires, n’hésitez pas à me les transmettre. Je serai ravi de les lire. Écrivez-moi à brandon@hard-sf.com. Merci infiniment !

      Comme le Néant occupe une place essentielle, une section intitulée Le Néant : un tour guidé est disponible ci-dessous. En vous inscrivant sur hard-sf.com/subscription/, vous serez informé de tous les nouveaux titres de Hard Science Fiction et recevrez la version PDF couleur de Le Néant : un tour guidé.

      Rendez-vous au prochain livre !

      Cordialement,

      
        
        Brandon Q. Morris
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      La Mission Encelade

      En 2031, une sonde robotisée détecte des traces d’activité biologique sur Encelade, l’une des lunes de Saturne. Cette découverte sensationnelle montre qu’il existe de la vie extraterrestre. Quinze ans plus tard, un vaisseau spatial, construit à la hâte, entreprend le long voyage vers la planète aux anneaux et sa lune.

      L’équipage international n’est pas seulement confronté à une période difficile de vingt-sept mois : si le vaisseau parvient à atteindre Encelade sans encombre, l’équipage devra utiliser un vaisseau de forage pour pénétrer la couche de glace d’un kilomètre d’épaisseur qui entoure la lune. Si la vie existe bel et bien sur Encelade, elle ne peut se trouver qu’au fond de l’océan salé et glacé, qui s’est formé il y a des milliards d’années.

      Cependant, peu après le décollage, un désastre frappe la mission, et les chances de l’équipage d’arriver jusqu’à Encelade, sans parler du retour à la maison, s’annoncent minces.

      hard-sf.com/links/1264163

      

  




L’Ascension de Proxima

      À la fin du 21ème siècle, la Terre reçoit ce qui ressemble à un urgent appel à l’aide provenant de la planète Proxima Centauri b du système stellaire le plus proche du Soleil. Les astrophysiciens soupçonnent qu’une éruption solaire massive est sur le point de détruire cette civilisation jusqu’à présent inconnue. Les programmes spatiaux de la Terre ne sont pas en mesure de l’aider, mais un milliardaire russe sans scrupules lance un vaisseau spatial secret et hautement spécialisé vers Proxima b, à plus de quatre années-lumière. L’équipage très particulier est confronté à une tâche herculéenne — s’il survit au voyage. Personne ne sait à quoi s’attendre sur cette planète extraterrestre.

      hard-sf.com/links/2618732

      

  




The Hole

      Un objet mystérieux menace de détruire notre système solaire. La survie de l’humanité est en jeu, mais personne ne prend en compte l’avertissement de la jeune astrophysicienne Maribel Pedreira. Au même moment, un groupe de mineurs parias, en exil sur un astéroïde isolé, cherche des minerais rares.

      Lorsque d’autres scientifiques reconnaissent finalement la découverte alarmante de Pedreira, il devient évident que ces marginaux sont les seuls qui pourraient être en mesure de sauver notre monde, sachant que le Trou (The Hole) se précipite inexorablement vers le soleil.

      hard-sf.com/links/2021470

      

  




Silent Sun

      Est-ce que notre soleil se comporte différemment des autres étoiles ? Lorsqu’un astronome amateur découvre quelque chose d’étrange sur des images solaires prises depuis un télescope solaire, il faut trouver une explication. S’agit-il d’un simple artefact ? Ou bien a-t-il trouvé quelque chose de totalement inattendu ?

      Un équipage international d’experts est assemblé à la hâte, puis un vaisseau spatial est rapidement réaffecté et le quatuor est lancé dans la course de leur vie. Quels sont les défis qu’ils devront relever au cours de cette mission impromptue vers notre étoile ? Ce qui les attend tous est critique, non seulement pour comprendre le passé, mais plus encore l’avenir — de la vie sur Terre.

      hard-sf.com/links/3096645

      

  




Le Fanal

      Peter Kraemer, un prof de physique passionné d’astronomie, fait une découverte qui le laisse pantois : des étoiles disparaissent du jour au lendemain, sans qu’il n’en reste rien. Les chercheurs qu’il contacte lui fournissent alors des explications rassurantes et logiques pour chaque cas.

      Mais lorsque Peter arrive à la conclusion que le mystérieux processus s’approche de notre propre système, cela l’inquiète de plus en plus. Et il est le seul à se rendre compte que la catastrophe est imminente. Quand il croit avoir trouvé une manière d’éviter le désastre qui nous pend au nez, il décide de mettre tout en œuvre pour l’empêcher, même si ça risque de lui coûter son travail, son mariage, ses amis, et même sa vie.

      hard-sf.com/links/4247953

      

  




Les nuages de Vénus

      Là où la vie telle que nous la connaissons est impossible, la véritable aventure commence.

      Vénus est une planète hostile, couverte de volcans actifs. Néanmoins, la NASA lance une expédition pour y chercher la vie, car les nuages denses de la sœur brûlante de la Terre pourraient offrir des conditions favorables à la vie. Leur dirigeable spécialement conçu navigue dans les nuages de Vénus et sert de plateforme de recherche pour quatre astronautes. Lorsqu’ils découvrent des activités dangereuses à la surface, il n’y a qu’une seule explication : une forme de vie hautement sophistiquée doit être à l’œuvre.

      hard-sf.com/links/3341704

      

  




Le désastre de Triton

      Nick Abrahams détient toujours le record mondial officiel du nombre de lancements spatiaux, mais il s’ennuie ferme dans son travail d’organisateur de visites guidées dans l’espace. Ce n’est que lorsque sa femme le quitte qu’il tente de changer de vie. Il accepte l’offre alléchante d’un milliardaire russe. En échange d’une simple réparation sur la lune de Neptune, Triton, il reviendra sur Terre multimillionnaire, ce qui lui permettra de réaliser son « rêve impossible » : acheter son propre vignoble californien.

      Le fait que Nick doive voyager seul pendant les quatre ans de l’aller-retour ne le dérange pas du tout, car il n’aime pas particulièrement les gens. Une fois en route, il apprend que son nouveau patron a omis quelques détails cruciaux dans la description du poste — des détails qui pourraient lui coûter la vie, et à l’humanité son existence…

      hard-sf.com/links/4209734

      

  




Nation de Mars

      La NASA a enfin réussi. Le tout premier humain vient de poser le pied sur notre planète voisine. C'est le début d'une longue expédition de recherche qui a envoyé quatre scientifiques dans l'espace.

      Mais les quatre astronautes de l'équipage de la NASA ne sont pas les seuls à avoir pour destination cette planète. L'initiative « Mars pour tous », financée par des fonds privés, vise également la planète rouge. Vingt hommes et femmes ont été sélectionnés pour y vivre et y établir la première colonie extraterrestre.

      Les défis se présentent avant même qu'ils n'atteignent l'orbite de Mars. Le vaisseau spatial Santa Maria de Mars pour tous est endommagé en cours de route. Les quatre astronautes de la NASA sont les seuls à pouvoir intervenir et tenter de sauver leur vie.

      Et personne n'anticipe la catastrophe imminente qui menace leur existence même, sans parler des obstacles quotidiens qu'un séjour prolongé sur une planète étrangère leur impose. Sur Mars, une lutte s'engage pour les ressources limitées, la coopération humaine et tout simplement la survie.

      hard-sf.com/links/4390865

      

  




La Perturbation

      25 ans d’efforts…

      …et les premières images sont un vrai désastre !

      L’expérience a-t-elle été un échec ?

      Pour l’astronome Christine Delrue, les résultats n’ont aucun sens. Tout fonctionnant bien, ils devraient être en mesure de voir l’origine, les débuts des temps, mais un voile leur bloque la vue sur le passé. Il doit bien y avoir une solution. Mais quelle peut être la cause de cette obstruction ?

      Les données indiquent la découverte d’une sorte de trou noir.

      Et il pourrait se déplacer...

      ...directement vers la Terre.

      Alors que les enjeux augmentent et qu’à chaque pas en avant, des questions — qui ne semblaient pas pouvoir se poser avec nos connaissances actuelles en physique — se présentent, Christine doit faire un choix existentiel.

      Qu’est-ce qui arrêtera la perturbation ?

      Vous allez adorer ce casse-tête scientifique, car le suspense et les autres événements étranges sont brillamment élaborés par le physicien et auteur Brandon Q. Morris.

      hard-sf.com/links/4774439
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            Le Néant – Un tour guidé

          

        

      

    

    
      Les héros de ce roman supposent que le rift provient du néant. Personne, au cours de l’histoire, ne semble réellement savoir comment le comprendre, pas même les scientifiques. Pourtant, il ne peut s’agir d’un accident. Le néant est un concept philosophique qui désigne l’absence d’être. Il ne peut donc avoir ni histoire, ni origine, et encore moins de biographie.

      Je pourrais maintenant mettre un terme à ce voyage autour du néant et vous laisser poursuivre librement, voyager où bon vous semble, ou peut-être même ne rien faire du tout. Mais ce serait trop tôt, et ce serait regrettable. Car, même s’il n’existe pas réellement, le néant peut paradoxalement être décrit de multiples façons. Je vais tenter de le faire dans les pages qui suivent.

      

  




LES LIMITES DU NÉANT

      Selon le modèle cosmologique standard, l’univers est apparu il y a environ 13,8 milliards d’années. Avant cela, il n’y avait ni espace ni temps, seulement ce que l’on pourrait appeler le néant. Puis, un événement encore inconcevable pour notre compréhension actuelle a déclenché une explosion, qui mit fin à la domination du néant.

      Rien ne permet d’affirmer qu’il n’y ait eu qu’un seul commencement de l’espace et du temps. L’univers pourrait également évoluer selon des cycles de naissance et de disparition. Peut-être que notre cosmos à quatre dimensions est né du Big Bang lorsque des structures nommées branes se sont heurtées et sont entrées en collision au sein d’un univers de dimension supérieure.

      Il est également possible que le « rien », compris comme absence totale d’existence, n’ait jamais réellement existé. Même si le Big Bang a créé l’univers « à partir de rien », ce rien ne correspond pas à une réalité physique, mais à un concept du langage courant, nécessaire à notre compréhension humaine. Il s’agit d’un concept linguistique, exigé par notre esprit pour concilier certains faits fondamentaux, parmi lesquels :

      • Avant la création de l’univers, il n’y avait rien.

      • Au-delà de l’univers, il n’y a rien.

      Pourtant, le néant joue un rôle essentiel. Sa fin marque le commencement de toute chose.

      

  




LE COMMENCEMENT DE TOUT

      Les scientifiques ne savent toujours pas avec certitude ce qui s’est passé au commencement des temps, il y a près de 13,8 milliards d’années. Toute la matière de l’univers actuel, environ 1053 kilogrammes, était alors rassemblée en un point unique, une singularité où les lois fondamentales de la nature perdaient toute signification. On peut se représenter cette phase comme une proto-soupe infiniment dense de particules inconnues, régies par une unique force, la force primordiale. La température de la proto-soupe, dans la mesure où ce concept reste applicable, devait être de l’ordre de 1032 degrés. Il n’y avait ni électrons ni photons, donc aucune lumière. Et même s’il avait existé des observateurs extérieurs, ce qui relève déjà du paradoxe puisque l’extérieur n’était que le rien, ils n’auraient perçu aucun changement, aucun signe d’un événement en cours.

      Cette matière d'une chaleur extrême était soumise à une pression colossale, et le cosmos commença à s’étendre. La durée de cette phase est ce que nous appelons le temps de Planck, le temps requis à la lumière pour franchir une longueur de Planck, soit environ 10⁻⁴³ secondes. Pourtant, à cet instant précis, le temps lui-même n’existait pas encore. Les mots deviennent alors insuffisants pour exprimer pleinement ces contradictions fondamentales.

      Environ 10⁻⁴³ secondes après le Big Bang correspond à la première phase où les lois de la physique deviennent applicables à l’étude de l’univers. Les minuscules constituants de la matière sont encore soumis à une pression immense. Toutefois, la température a déjà légèrement diminué en raison de l’expansion. C’est à ce moment que la gravitation se sépare de la force primordiale. Elle agit comme une force d’attraction, freinant l’expansion du cosmos.

      Toutefois, la gravitation demeure beaucoup plus faible que la compression exercée lors du Big Bang. L’univers continue alors de se déployer à une vitesse fulgurante. La densité énergétique de la proto-soupe diminue progressivement, entraînant la disparition des particules exotiques les plus instables. Après environ 10⁻³⁸ secondes, la force nucléaire forte et la force électrofaible émergent à leur tour de la force primordiale.

      Puis survient la phase dite d’inflation. L’univers s’y dilate d’un facteur allant de 10³⁰ à 10⁵⁰. Au commencement de cette phase, sa taille équivaut à celle d’un proton ; à son terme, elle est comparable à celle d’un ballon de football. Cette phase, que les physiciens placent entre 10⁻³⁸ et 10⁻³⁵ secondes après le Big Bang, ne peut être comprise qu’en invoquant les inflations, des particules fugaces qui n’obéissent pas à l’attraction gravitationnelle, mais se repoussent, avant de disparaître à jamais.

      C’est à cette condition seulement que l’univers a pu s’étendre en un temps si bref. Loin d’être purement spéculative, cette hypothèse se justifie par le fait qu’elle explique aussi plusieurs propriétés observées de l’univers actuel, telles que son homogénéité et sa faible courbure.

      À l’instant presque inconcevable de 10⁻³⁵ secondes après le Big Bang, l’univers s’est déjà suffisamment étendu pour voir naître les premières particules durables. Émergent alors électrons et positrons, quarks et antiquarks — les quarks s’assemblant plus tard en protons et en neutrons — ainsi que les neutrinos, ancêtres des photons, et les gluons, vecteurs de la force nucléaire.

      À ce stade, particules et antiparticules sont présentes en nombres égaux. Lorsqu’elles entrent en contact, elles s’annihilent mutuellement, dans un va-et-vient permanent. Les particules nouvellement apparues suivent les lois classiques de la gravité, s’attirant entre elles et freinant légèrement l’expansion. À ce moment précis, l’univers est dominé par un plasma quark-gluon, un état primordial que l’on peut aujourd’hui recréer, du moins virtuellement, grâce aux simulations.

      Il n’existe pas encore de consensus scientifique à ce sujet. Néanmoins, si les lois de la nature sont régies par la supersymétrie, alors cette symétrie est désormais brisée. La supersymétrie repose sur l’hypothèse que chaque particule possède un super-partenaire, caractérisé par un spin différent d’une demi-rotation. Elle offrirait ainsi une unification élégante entre les particules de matière et celles responsables de la transmission des interactions fondamentales.

      Les super-partenaires seraient si massifs qu’ils n’auraient pu exister qu’au commencement de l’univers. De nos jours, seules les particules conventionnelles subsistent, signe que la supersymétrie a été rompue. Cette rupture serait précisément le moment où les particules auraient acquis leur masse par l’intermédiaire du boson de Higgs, dont la découverte a été annoncée en 2012.

      Aux alentours de 10⁻¹⁰ secondes après le Big Bang, les deux dernières forces fondamentales se manifestent : la force nucléaire faible, indispensable à la fusion nucléaire, et la force électromagnétique. Peu après, la température de l’univers chute à environ deux mille milliards de degrés. Les quarks peuvent alors se regrouper, donnant naissance aux protons, neutrons et à leurs antiparticules. Les gluons assurent alors leur cohésion en jouant le rôle d’agents de liaison.

      La matière et l’antimatière demeurent en équilibre. Cet équilibre est toutefois de courte durée. Les rencontres entre particules et antiparticules donnent naissance à des photons, vidant peu à peu l’univers. Il s’étend sur près de dix trillions de kilomètres, l’équivalent d’une année-lumière, et s’est refroidi jusqu’à un trillion de degrés. Notre existence tient alors à presque rien, à un minuscule surplus de matière. À raison d’un milliard de paires particule–antiparticule, une particule de trop survivait à l’annihilation. Jusqu’à présent, cette asymétrie n’a donné lieu qu’à des explications théoriques. Elle suggère clairement que les lois fondamentales de la nature ne fonctionnent pas de façon strictement symétrique.

      Un cinquième de seconde après le Big Bang, l’Univers atteint déjà une taille colossale : 500 trillions de kilomètres, soit près de cinquante années-lumière. La température chute à vingt milliards de degrés. Les neutrons et les électrons entrent alors dans une phase décisive. Les neutrons libres, instables, se désintègrent par l’interaction nucléaire faible en un proton, un électron et un neutrino. Les électrons et les positrons s’anéantissent mutuellement. À ce stade, l’excès de matière l’emporte.

      À mesure que le cosmos s’étend, environ une seconde après le Big Bang, l’interaction faible devient trop faible pour permettre des interactions entre les neutrinos et la matière conventionnelle. Libérés à cet instant, les neutrinos s’élancent alors à travers l’Univers, formant un fond cosmique mesurable, presque totalement exempt d’interactions.

      Désormais, l’évolution de l’Univers se fait à un rythme bien plus lent. Les neutrons restants sont capturés lorsque, deux à trois minutes après T-zéro, apparaissent le deutérium, puis les noyaux d’hélium. La force nucléaire forte empêche alors la destruction des neutrons. L’Univers ne cesse de grandir, tandis que sa température continue de décroître.

      Après environ dix-sept minutes, la température devient trop basse pour permettre la fusion nucléaire. Tous les neutrons encore présents sont alors intégrés dans des noyaux atomiques. Environ trois quarts de ces noyaux sont de l’hydrogène, le reste de l’hélium, avec à peine quelques traces d’éléments plus lourds.

      À mesure que la température baisse, les électrons se lient de plus en plus par interaction électromagnétique aux noyaux atomiques chargés positivement. Mais les photons issus de la proto-soupe toujours extrêmement chaude les expulsent continuellement de leurs orbites. À cette époque, un observateur extérieur verrait un Univers dominé par les photons, semblable à un brouillard lumineux.

      Cette phase s’étend sur un temps considérable. Aux alentours de soixante-dix mille ans après le Big Bang, la matière atomique et le rayonnement se trouvent en proportion égale. Selon le modèle Lambda-CDM, l’Univers est désormais dominé par la matière noire, un composant dont la nature reste encore inconnue. Cette domination entraîne une contraction accrue des régions non homogènes issues de la phase d’expansion, condition nécessaire à la formation ultérieure des étoiles.

      L’Univers poursuit son évolution à un rythme modéré. Les étoiles s’embrasent puis s’éteignent, les galaxies fusionnent pour former de vastes ensembles, et des trous noirs émergent.Tout cela semble nous éloigner de notre sujet. Pourtant, cette progression nous ramène à une réalité fondamentale : le néant. Le néant — entendu ici comme l’opposé de toute matière — est parmi nous. Vous en êtes constitué pour l’essentiel. Les près de 10²⁸ atomes qui composent un corps humain sont, pour l’essentiel, du vide : jusqu’à 99,9 %. Imaginez un petit pois placé au centre d’un terrain de football. Ce petit-pois serait le noyau atomique. Les électrons, dix mille fois plus petits, évoluent bien plus loin quelque part dans les sections d’épistaxis. Si tous les constituants matériels de votre corps pouvaient être rassemblés sans ces vastes espaces — comme cela se produit, dans une certaine mesure, au cœur des étoiles à neutrons — l’ensemble de votre corps aurait un volume d’environ soixante-dix millilitres, soit à peu près celui d’une petite pomme. Tout le reste, comme nous l’avons vu, n’est que du vide.

      

  




UN VIDE N’EST PAS VIDE

      Mais il s’agit là d’une autre forme de néant : le vide, comme l’appellent les physiciens. Autrefois, on pensait que le vide était réellement vide. Aujourd’hui, il est établi qu’il est tout sauf cela. La physique quantique, qui s’intéresse aux conditions du monde à des échelles infimes, en fournit l’explication. Cette théorie est confirmée depuis longtemps. Ses principes constituent la base de l’électronique et de nombreuses technologies modernes.

      Ici, la physique quantique ne se limite pas à décrire des particules isolées. Elle s’applique aussi aux systèmes composés d’un grand nombre de particules, aux champs électromagnétiques et, comme les scientifiques l’espèrent, à la gravité. Elle révèle ainsi que le rien n’est jamais ce qu’il paraît être, et que même l’espace apparemment vide est traversé de particules. Par moments, l’univers semble se comporter comme un adolescent. Tant qu’il est observé, le vide semble parfaitement stable. Pourtant, dès qu’il n’est plus surveillé, il se remplit de particules surgissant de nulle part. Cela paraît contredire la loi de conservation de l’énergie, enseignée à l’école et supposée exclure ce type de phénomène.

      La cause de ce comportement réside dans le principe d’incertitude de Heisenberg, en particulier dans la relation qu’il établit entre l’énergie et le temps. Une mesure précise de l’énergie implique une incertitude croissante sur l’instant auquel cette mesure est effectuée. Ce phénomène peut être expliqué efficacement à l’aide d’une analogie. Vous vous souvenez peut-être, du moins je l’espère, de vos cours d’école, que l’énergie d’une oscillation dépend de sa fréquence, par exemple de la vitesse à laquelle un pendule oscille. Imaginez le mouvement lent d’un pendule d’horloge. Ma grand-mère en avait un, d’un modèle très ancien, dans son salon.

      Le pendule met environ deux secondes pour effectuer un cycle complet. Si je l’observe pendant neuf secondes, c’est-à-dire sur une période relativement courte, je peux compter quatre cycles entiers. L’erreur relative est alors égale à un demi-cycle divisé par quatre, ce qui représente un huitième, soit 12,5 pour cent. En revanche, si j’observe le pendule pendant une période beaucoup plus longue, disons 99 secondes, l’erreur reste d’un demi-cycle, mais rapportée à une base bien plus large. Elle n’est alors plus que d’environ un pour cent. En prolongeant la durée d’observation, je peux donc déterminer plus précisément l’énergie du mouvement du pendule, mais au prix d’une moindre précision sur le moment exact de la mesure. Ce principe d’incertitude ne résulte pas des limites de l’observateur humain. Il constitue une propriété fondamentale de notre univers.  Ce raisonnement s’applique aussi au vide. La loi de conservation de l’énergie interdit la création de quelque chose à partir de rien. Toutefois, si ce quelque chose disparaît suffisamment vite, c’est comme s’il n’avait jamais existé. Si nous mesurons le contenu énergétique d’une région de l’espace sur une longue durée, le vide apparaît effectivement comme vide. Mais si nous ne l’examinons que brièvement, le principe d’incertitude nous prive de cette certitude. Des particules ont alors pu se former de manière parfaitement légitime, puis disparaître aussitôt. La physique quantique affirme en outre que tout état susceptible de se produire se produit effectivement. En pratique, cette idée soulève un problème majeur, sur lequel nous reviendrons plus tard.

      Quelle est la taille possible de ces particules virtuelles, et quelles propriétés leur sont imposées ? Dès l’origine, elles doivent obéir à certaines lois de conservation fondamentales, notamment à la conservation de la charge. Si un électron de charge négative surgit du néant, il doit nécessairement être accompagné de son antiparticule, un positon de charge positive.

      Si les deux se rencontrent, ils s’annihilent et se transforment en deux photons, rétablissant ainsi l’équilibre énergétique rompu par la création des particules virtuelles. En revanche, si l’un est capturé par un trou noir, l’autre devient observable sous la forme de ce que l’on appelle le rayonnement de Hawking, que vous avez découvert dans le roman.

      La durée d’existence de ces particules virtuelles dépend de leur énergie. À partir de là, on peut également utiliser la célèbre équation d’Einstein, E = mc², dans laquelle c désigne la vitesse de la lumière, soit environ 300 000 kilomètres par seconde, afin d’en déduire leur masse. Une paire composée d’un électron et d’un positon, par exemple, n’existe jamais plus de 10⁻²¹ secondes, soit un milliardième de billion de seconde. Pendant cet intervalle de temps, la lumière ne parcourt qu’une distance de l’ordre de la taille d’un atome. Pour avoir une probabilité raisonnable d’observer la création d’un proton et d’un antiproton, l’observateur devrait limiter son observation à environ 10⁻²⁴ secondes.

      Cependant, ce genre de raisonnement ne permet guère de résoudre des problèmes pratiques, quoi qu’en disent certaines tendances à la mode comme le fait de « demander à l’univers ». Supposons que vous ayez oublié d’acheter du lait. Même si l’univers faisait apparaître un carton de lait virtuel d’un kilogramme, votre partenaire n’aurait qu’environ 10⁻⁵² secondes pour le vider avant qu’il ne cesse d’exister. Cependant, la plus petite unité de temps définissable est le temps de Planck, qui vaut approximativement 5 × 10⁻⁴⁴ secondes. En dessous de cette durée, le temps lui-même n’a plus de sens. La masse maximale théorique d’une particule virtuelle est de l’ordre d’un centième de milligramme, une valeur apparemment négligeable, mais équivalente à la masse combinée d’environ dix milliards de virus.

      À ce jour, les particules virtuelles n’ont pas pu être détectées de manière directe. En revanche, leurs interactions avec le reste de l’univers devraient, elles, être observables. Si le vide de l’espace est animé par un flux constant de particules qui surgissent puis s’évanouissent, il doit forcément en résulter des effets mesurables sur ses propriétés. Selon certains chercheurs, ces fluctuations quantiques seraient la source de l’énergie noire à l’origine de l’expansion accélérée de l’univers. Une telle hypothèse aurait l’avantage d’être particulièrement élégante, car elle éviterait de recourir à de nouvelles théories exotiques, si l’on accepte la physique quantique comme un phénomène ordinaire.

      Cependant, il subsiste un problème. Un petit problème, ou plutôt un problème immense. À partir des constantes de Planck, le physicien John Wheeler a montré que l’univers devrait présenter une densité d’énergie de l’ordre de 10⁹⁴ grammes par centimètre cube. Un cube d’un centimètre de côté coupé de l’espace aurait alors une masse de l’ordre de dix milliards de milliards de milliards de milliards de milliards de kilogrammes. Les données observationnelles démontrent cependant que la densité réelle correspondante est considérablement plus petite. Un centimètre cube de steak pèse quelques grammes, et l’espace vide est bien plus léger. En moyenne, les mesures des physiciens indiquent une valeur inférieure d’environ 120 ordres de grandeur.

      Ce calcul peut-il être rendu cohérent ? À l’heure actuelle, la physique quantique ne le permet pas. Les chercheurs espèrent cependant qu’à l’avenir, une renormalisation de l’énergie du vide permettra de réconcilier la théorie avec les observations. Renormaliser signifie, en termes simples, que les scientifiques cherchent un nombre physiquement pertinent qu’ils peuvent utiliser pour ramener une valeur théorique absurde à quelque chose qui corresponde à la réalité.

      Il existe néanmoins d’autres observations qui soutiennent l’existence des fluctuations quantiques. Stephen Hawking s’est appuyé sur l’énergie du vide pour décrire le comportement des trous noirs. Autour de chacun d’eux s’étend un horizon des événements, enveloppant l’objet à la manière d’une coquille sphérique. Tout ce qui franchit cette coquille, ou s’approche de son rayon, disparaît à jamais de l’espace normal. L’intensité du champ gravitationnel du trou noir est telle que rien ne peut s’en échapper. Ces objets devraient donc être extrêmement stables et n’avoir qu’une seule direction d’évolution : la croissance.

      Stephen Hawking a ensuite fait appel aux fluctuations quantiques pour postuler un mécanisme d’évaporation des trous noirs. Si une paire particule–antiparticule apparaît près de l’horizon des événements, il est possible que l’une soit engloutie par le trou noir, tandis que l’autre réussisse à s’en échapper. La particule virtuelle devient alors une particule réelle. L’énergie requise est puisée dans le trou noir lui-même, ce qui entraîne une perte progressive de masse et un rétrécissement de l’objet. Le modèle de Hawking prévoit que ce mécanisme s’intensifie à mesure que le trou noir devient plus petit. À ce jour, le rayonnement de Hawking n’a cependant pas encore été détecté. Cela s’explique, entre autres, par le fait que ce rayonnement est très faible. Théoriquement, son intensité croît lorsque la masse du trou noir diminue. Toutefois, les trous noirs de très petite taille n’ont pas encore été observés par les astronomes.

      L’existence réelle de l’énergie du vide est démontrée par l’effet Casimir, confirmé expérimentalement pour la première fois en 1958. Ce phénomène avait été prédit en 1948 par Hendrik Casimir. D’après la physique quantique, deux plaques parallèles conductrices plongées dans le vide subissent une force qui les presse l’une contre l’autre. Les deux plaques doivent être extrêmement proches l’une de l’autre. Pour que l’effet soit mesurable, leur espacement ne doit être que de quelques nanomètres. La force résulte du fait que seules les particules virtuelles dont la longueur d’onde s’accorde avec cet espacement peuvent apparaître entre les plaques. Cet espacement doit donc correspondre à un multiple entier de leur longueur d’onde. À l’extérieur des plaques, aucune limitation de ce type ne s’applique. Les particules virtuelles y apparaissent sans restriction, ce qui crée une différence de pression entre l’espace situé entre les plaques et celui qui les entoure. Cette asymétrie exerce une force qui rapproche les plaques. Pour un espacement d’environ 11 nanomètres, la pression atteint au moins 100 kilopascals.

      Dans les années 1950, le physicien russe Evgeny Lifshitz a étendu les calculs de Casimir à des situations plus générales. Il a établi que la force résultante peut être attractive ou répulsive, selon les propriétés électromagnétiques des matériaux impliqués. Cette conclusion a reçu une confirmation expérimentale en 2009. Les scientifiques espèrent que cet effet pourra être exploité pour faire léviter des objets sans aucun frottement.

      Une extension de ce concept est l’effet dynamique de Casimir. Si les deux plaques du Casimir classique sont déplacées l’une vers l’autre à une vitesse extrêmement élevée, il devrait être possible de produire des photons réels. La faisabilité concrète de ce mécanisme n’a toutefois pas encore été démontrée. Le programme aujourd’hui interrompu de la NASA, le Revolutionary Propulsion Physics Project, a étudié l’effet dynamique de Casimir afin d’évaluer son potentiel comme système de propulsion spatiale. L’idée était que le recul des photons émis puisse fournir une poussée capable de propulser un vaisseau dans l’espace.

      Cependant, l’effet semble beaucoup trop faible pour être exploitable. Le physicien Steve Lamoreaux, qui a étudié l’effet Casimir en détail et publié de nombreux travaux à ce sujet, écarte tout espoir dans cette direction. Selon lui, quiconque brûle du carburant chimique obtient un rendement énergétique bien supérieur à celui que pourrait fournir l’effet Casimir. Il souligne toutefois que ce phénomène pourrait avoir une importance pratique ailleurs, par exemple en jouant un rôle dans la formation initiale de liaisons chimiques.

      Les prétentions de certains courants ésotériques, selon lesquelles il serait possible de produire de l’énergie à partir de rien grâce à l’effet Casimir, relèvent également de l’absurde. Comme nous l’avons vu, l’effet Casimir respecte strictement la loi de conservation de l’énergie. Sans enfreindre cette loi fondamentale, une machine à mouvement perpétuel reste impossible.

      

  




LE FAUX VIDE

      Un autre terme que vous pourriez croiser en explorant la notion de néant est celui de faux vide. Peu après le Big Bang, durant la phase d’inflation, l’univers s’est dilaté à une vitesse extrêmement élevée. Cette inflation pourrait s’expliquer par une transition du vide, passé d’un état instable à son état le plus stable, comme un pendule lâché qui revient vers le centre.

      À première vue, cela semble fournir une bonne explication à la phase déroutante de l’inflation. Mais cette hypothèse introduit aussi un nouveau danger. Il est possible que l’espace se soit arrêté temporairement à mi-chemin, et que ce que nous appelons aujourd’hui le vide ne soit pas réellement l’état fondamental, mais un autre état excité, le fameux faux vide. Le pendule se serait alors immobilisé un instant durant son retour vers le bas. Dans ce scénario, l’univers pourrait reprendre brutalement l’inflation interrompue à ce moment-là. Le pendule achèverait son mouvement. Le faux vide deviendrait un vrai vide, et l’univers tel que nous le connaissons cesserait d’exister.

      Une telle implosion se propagerait à travers l’espace à la vitesse de la lumière. Il est même concevable qu’elle se soit déjà produite sans que son effet nous ait encore atteints. Les calculs indiquent que, dans un tel scénario, nous disposerions d’un avertissement de l’ordre de trois minutes avant qu’elle ne nous atteigne.

      Alors, cher lecteur, finissez d’abord le livre. Vous pourrez manger plus tard. Il fut un temps où l’on craignait même que l’humanité puisse déclencher accidentellement un effondrement du vide, par exemple dans des accélérateurs de particules. Mais il est facile de montrer que la nature dispose d’accélérateurs bien plus puissants que tout ce que nous pourrons construire dans un avenir prévisible. Si un tel effondrement pouvait être provoqué de cette manière, il se serait produit depuis longtemps.

      Mais permettez-moi de vous rassurer. Au moment où j’écris ces lignes, rien n’indique que nous vivions dans un faux vide.

      

  




QUEL RÔLE JOUE LE RIFT DANS TOUT ÇA ?

      Dans le cadre de ce livre, l’origine physique la plus cohérente du rift se situerait dans un espace multidimensionnel à onze dimensions, tel qu’il est envisagé dans certains modèles du multivers. Si l’on suit les idées issues de la théorie des cordes et de la physique quantique, il pourrait exister d’innombrables univers quadridimensionnels comme le nôtre, inscrits dans une structure à onze dimensions. Tout ce qui disparaîtrait dans le rift serait alors soit annihilé, soit transféré vers l’un de ces autres univers.

      Cette structure matricielle fondamentale du multivers n’aurait pas nécessairement à obéir aux lois physiques valables dans chacun de ses univers. Elle pourrait suivre ses propres règles, que nous ne connaissons pas encore. Dans ce livre, je postule qu’au moins la relation de cause à effet y serait préservée. Mais nul ne peut affirmer que cela soit vrai. Cette hypothèse me paraît logique. Peut-être, cependant, que cette logique ne s’applique qu’à notre univers, tandis que le chaos règne ailleurs. Aussi, cher lecteur, si un jour le rift venait à apparaître dans notre ciel, je vous conseillerais de rester ici, dans cet univers. C’est celui que nous connaissons le mieux et celui que nous continuons à comprendre un peu plus chaque jour.
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            Glossaire des acronymes

          

        

      

    

    
      IAC—Instituto de Astrofísica de Canarias (Institut d’astrophysique des îles Canaries)

      JPL—Jet Propulsion Laboratory (Laboratoire de propulsion à réaction)

      DEL— Diode électroluminescente

      NASA—National Aeronautics and Space Administration (Administration nationale de l'aéronautique et de l'espace)

      OGS2—Optical Ground Station 2 (Station terrestre optique 2 ou télescope)

      TCS—Telescopio Carlos Sánchez
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            Extrait: Les nuages de Vénus

          

        

      

    

    




      2 FÉVRIER 2079, VOLCAN HAVRE

      Doucement, Erik plongea. Il faisait nuit noire, mais cela ne le dérangeait pas. Le scanner combiné radar/laser dans sa tête lui fournissait une vision parfaite des environs. Il y avait un champ bosselé sous lui, sur lequel on aurait dit que quelqu’un avait disposé des rochers au hasard. Plus il regardait au loin, plus il semblait y avoir de rochers. A 300 mètres de distance, il y en avait tellement qu’ils étaient empilés les uns sur les autres.

      Erik accéléra jusqu’à ce que le moteur sur son dos le propulse à 20 kilomètres/heure à travers l’eau.

      « Hé — attend une minute ! »

      Il se retourna. Nuria, sa collègue, semblait ennuyée. Qu’est-ce qu’elle avait encore cette fois ?

      Elle flottait un peu en dessous de lui, son projecteur pointé sur les rochers.

      « Pourquoi tu ne me suis pas ? » demanda-t-il

      « Il m’a semblé avoir vu une créature par là-bas. »

      Nuria était biologiste. Il réalisa qu’elle s’intéressait à tout ce qui semblait être vivant sur ce volcan sous-marin, mais ce n’était pas la mission du moment. Il ne voulait pas passer la journée entière à 1 200 mètres de profondeur.

      « Tu as vu quelque chose ? »

      « Pas sûre... Je ne savais pas si j’avais le temp…»

      « Nous n’avons pas le temps. Nous sommes encore à quelques kilomètres de la caldera. »

      « Tu as raison. » Sa collègue se remit en route.

      Sa stupide « créature » leur avait coûté 5 minutes. Erik ne comprenait pas comment quelqu’un pouvait être si égoïste. En tant que géologiste, il voulait voir de plus près les morceaux de pierre de la taille d’un camion situés en contrebas. Il secoua la tête. Non. Je préfère lézarder sur ma serviette à la plage en buvant une bière fraîche. Rêve toujours, vieux Norseman, pensa-t-il.

      « Je suis là. »

      Il n’avait pas remarqué que Nuria l’avait rattrapé. Il se remit en mouvement. Bien qu’il aurait préféré regarder en bas depuis les airs, c’était un plaisir de fendre l’eau. Son corps était parfaitement taillé pour l’hydrodynamique. S’il voulait nager plus vite encore, il lui suffisait de passer en position allongée et d’utiliser ses bras. Les articulations mécaniques faisaient ensuite tourbillonner ses mains et elles se transformaient en véritables pales d’hélices, le propulsant à travers l’eau.

      Ils se rapprochèrent doucement de l’immense cratère. Le volcan Havre était entré pour la dernière fois en éruption 27 ans plus tôt. En tant que géologiste, Eric connaissait tous les signes avant-coureurs d’une éruption. Toutefois, il sentit un étrange sentiment l’envahir à l’approche de ce volcan actif. Il lui rappelait un dragon assoupi. Mmmm. Que se passerait-il si je lui marchais sur la queue ? se demanda-t-il.

      Il regardait les alentours de temps en temps. Nuria était seulement quelques mètres derrière lui. Il n’avait pas remarqué jusqu’alors qu’elle était sujette à être distraite par des futilités. Avant aujourd’hui toutefois, ils s’étaient uniquement entraînés dans des lieux où aucune forme de vie ne s’était mise sur son chemin.

      Erik bascula en mode affichage infrarouge sur sa visière et vit un courant lumineux de vapeur chaude s’élevant au-dessus de la caldera ; la raison de leur présence ici. L’eau de mer, réchauffée dans les tréfonds du cratère, montait, tandis que de l’eau froide descendait, un cycle qui durerait des milliers d’années s’il n’était pas interrompu. Leur but était d’atteindre le fond du cratère. L’association de chaleur et de haute pression en faisait un parfait terrain d’essai ; s’ils survivaient à cela, il ne resterait plus aucun obstacle dans tout le système solaire, excepté à la surface de leur étoile mère.

      « Ça donne quoi ? » demanda-t-il.

      « C’est parti », répondit Nuria.

      Ils surplombaient le cratère. Dans le spectre visible, il faisait aussi noir que dans les alentours. Le radar montrait la structure qui n’était pas sans rappeler un pot étroit très profond. En vue infrarouge, cela ressemblait pour Erik à un volcan terrestre, car l’eau chaude bouillonnante brillait comme le magma dans ce spectre. L’endroit n’était pas dangereux, raison pour laquelle ils ne s’étaient pas entraînés à terre. La chute d’une pierre qui, à terre, pourrait les tuer avant qu’ils n’aient le temps de réagir, pouvait être vue et évitée sous l’eau.

      Nuria nageait tête la première vers les profondeurs. Comme convenu, et selon les instructions de la mission, elle utilisait uniquement son moteur et non ses bras. Il suivait sa collègue, restant tous les deux le long de la paroi. Ici, le courant froid circulait vers le bas depuis les environs et les entraînait très efficacement. Erik ne cessait de contrôler la température de l’eau qui s’élevait. Elle avait déjà atteint les 100 degrés.

      « Il fait plutôt chaud », dit Nuria.

      Elle doit également surveiller l’élévation de la température. « Ce n’est pas grave. »

      « Est-ce que cela ne devrait pas bouillonner plus ? »

      « La pression ici-bas élève la température d’ébullition de l’eau. »

      « Je vois », dit Nuria en virant et nageant en direction du centre.

      « Tu fais quoi ? » cria-t-il nerveusement.

      « Un test. »

      Son corps aurait déjà dû se trouver dans le courant ascendant, mais elle se déplaçait comme si elle barbotait à la plage. Le moteur possédait une puissance incroyable, contrant le courant et Erik se détendit.

      « Test validé », dit-il tandis que Nuria revenait vers lui. « Préviens-moi la prochaine fois. »

      « Si tu avais lu le plan, tu saurais que l’on nous a ordonné de réaliser des tests comme celui-ci. »

      Un point pour Nuria, pensa Erik. Il détestait lire des plans interminables en avance. Il préférait être surpris, ce qui avait désespéré sa mère et ses professeurs. Toutefois, ou plutôt à cause de cela, il aimait se remémorer ses années d’école en Norvège.

      « Toujours 300 mètres », dit Nuria.

      Erik baissa les yeux. Il était là, le « dragon assoupi ». Le magma devait se trouver à quelques mètres sous la surface. La plus récente blessure générée par le volcan au cours de sa dernière explosion n’était recouverte que d’une fine croûte qu’ils ne devaient pas érafler. Nuria s’arrêta et se tint environ 5 mètres au-dessus du fond. Erik flottait à côté d’elle, et dirigea son phare vers le bas. Il ne semblait y avoir aucun signe de vie ; tout était marron, gris et noir. Toutefois, il paraît que la vie sur Terre a émergé d’endroits tels que celui-ci. L’Evolution avait parcouru un énorme chemin.

      « 850 degrés », dit Nuria.

      « Excellent. Tous les instruments en valeur nominale », dit Erik.

      « Tous les instruments en valeur nominale », confirma sa collègue.

      « Et maintenant ? »

      « Et maintenant il ne nous reste plus qu’à attendre jusqu’à l’heure prévue. La prochaine fois, je te préviendrai avant de faire un test. »

      « Il n’y a donc rien d’autre sur ta liste ? »

      « Rien d’autre. Tu peux me raconter une histoire de tes jeunes années. »

      « Non, merci.  Pourquoi tu ne me racontes pas comment tu en es venue à rejoindre notre équipe ? J’ai toujours voulu te poser cette question. » Il savait que Nuria venait d’Arabie Saoudite, mais rien d’autre.

      

      « C’est une longue histoire », dit-elle en soupirant.
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        * * *

      

      Ils restèrent silencieux jusqu’à ce qu’ils entendent le bip de l’alarme programmée par Nuria.

      « Il est temps de monter. »

      Erik afficha l’heure sur sa visière devant son œil droit. Il broncha lorsqu’elle apparut dans son champ de vision car il ne s’était pas encore habitué au fait de voir apparaître soudainement des données sur fond de réalité. Oui, il était temps pour eux de monter. Il était ravi de pouvoir remonter sans égalisation de pression et autres techniques de plongée similaires. Il n’aurait sinon jamais eu le temps de se rendre à son endroit favori de la plage aujourd’hui.

      Il remarqua qu’il s’élevait plus rapidement que Nuria. « Que se passe-t-il ? », demanda-t-il.

      « Tu as oublié que nous sommes censés mesurer la vélocité du courant. »

      « Mais tu peux faire ça bien plus facilement depuis le bateau. »

      « Ici, oui, mais pas sur Vénus », dit Nuria.

      Au diable le plan. Laisse-la faire, décida-t-il, accélérant sa remontée. Il atteint le bord de la caldera en un temps record, mais il se sentait coupable. Il allait causer des problèmes inutiles à Nuria s’il ne se ressaisissait pas. Ils auraient dû arriver en même temps. Erik regarda autour de lui. A côté de l’abysse, reposait une énorme pierre ponce. Il fit demi-tour et s’assit dessus.

      Crac ! Le bruit était horrible.

      Quelque chose sous lui, venait de casser. Le son l’atteint comme un bruit solidien. Erik recula en essayant de s’éloigner, mais quelque chose retenait son bras droit. La pierre avait glissé dans un creux et son bras était retenu par son bord.

      « Nuria ? J’ai besoin de conseils », dit-il avec prudence. C’était étrange. Il avait moins peur des conséquences de sa stupidité que des vociférations de Nuria.

      Elle le rejoint et tenta de retirer son bras, sans succès. « A trois », dit-elle.

      A trois, ils lancèrent tous deux leurs moteurs à fond. Le bloc bougeait.

      « Stop ! Stop ! », ordonna Nuria.

      « Quoi ? Pourquoi ? Nous pouvons y arriver ! »

      « Si nous tirons encore dans cette direction, le bloc entier pourrait basculer dans la caldera. »

      Bien que le ponce soit léger, un morceau de cette taille pesait quelques tonnes. Et s’il touchait la fine croûte de magma ? Le dragon assoupi ! Nuria avait raison, bien sûr, et il se comportait comme un idiot. Après tout, c’était lui le géologue. « Et mon bras ? »

      « Nous n’avons pas le choix », dit Nuria.

      Merde. Mais elle avait raison, il n’y avait pas d’autre alternative. Il défit l’articulation entre son bras et son avant-bras. Il était à nouveau libre.

      « Nous reviendrons peut-être le récupérer plus tard », dit Nuria.

      Le fait qu’elle essaie de le calmer l’aidait un peu, bien que l’éventualité de récupérer une pièce électronique aussi chère soit peu probable.

      Erik soupira. « Rejoignons le bateau ».

      Il donna l’impulsion de départ et passa en pilotage automatique.

      Il arracha son casque. Il était assis dans le cockpit vitré du sous-marin stationné à 100 mètres de profondeur. Dans quelques minutes, les deux véhicules autonomes, les VA, s’amarreraient dans la soute. Ils pourraient ensuite refaire surface. Erik n’était plus si heureux. A cause du bras manquant sur son VA, il s’attendait à être renvoyé par le contrôleur de mission.

      

  




3 FÉVRIER 2079, VOLCAN HAVRE

      Le Ocean Explorer fendait de hautes vagues. Erik devait se tenir à la rambarde tandis qu’il marchait le long du pont, de l’écume froide comme la glace battant son visage. Personne ne l’avait mis en garde contre cela avant le départ ! Plein été sur la Pacifique Sud… il avait imaginé quelque chose de totalement différent ; récifs de coraux, mer bleue, soleil et un peu de plongée. Tout le monde l’enviait de pouvoir tester son VA personnel dans ce contexte idyllique.

      Erik sentit la nausée arriver lorsqu’il atteint une structure sur le pont. La construction carrée bleue et blanche ressortait comme un objet étranger sur le bateau, et cette impression était justifiée. C’était une installation ultérieure de la NASA sur le bateau, qui appartenait à l’Autorité Maritime NOAA. La structure n’avait pas de trappe, mais elle avait deux portes. Erik attrapa une poignée de porte et hésita. A chaque fois qu’il devait y entrer, son mal de mer s’intensifiait au lieu de se calmer. Mais cela n’avait pas d’importance. Il devait remplir sa mission, et il était responsable de ce qui était arrivé à son VA.

      Il appuya sur la poignée, ouvrit la porte, et se glissa rapidement dans la pièce. La lumière était si intense qu’il fut aveuglé. Il mit la main devant ses yeux.

      « Tu viens finalement ? »

      Bien sûr. Nuria était là la première, comme toujours, même si elle était encore assise à la table du petit déjeuner lorsqu’il était parti, et qu’il avait seulement fait un détour par les toilettes. Mais pourquoi était-elle là ? Son VA était intact suite au test et sans problème ! Elle pourrait être étendue sur sa couchette, révisant pour l’examen qu’ils devaient passer la semaine suivante, avec tous les autres candidats astronautes, ou CANAS.

      « Que fais-tu ici ? »

      « Je voulais te voir redresser ton membre. »

      Quelqu’un rit en arrière-plan. Ce devait être l’un des marins réguliers du bateau. L’anglais de Nuria était parfait, mais elle s’exprimait parfois de manière inappropriée.

      « J’ai dit quelque chose de mal ? », demanda-t-elle bien fort, en se retournant.

      Tandis qu’elle se tournait, Erik vit l’étincelle dans ses yeux noirs. L’homme qui avait ri ne répondit pas.

      « Tu voulais m’observer ? », demanda Erik.

      « Si tu me le permets. Peut-être que tu auras besoin d’aide. »

      « Je peux me débrouiller », répondit-il en s’accroupissant.

      Le VA était positionné contre le mur en position assise, ses jambes allongées. On aurait dit que la silhouette, qui avait des épaules aussi larges qu’un homme adulte élancé, se tenait elle-même par le bras gauche. Le bras droit se terminait au niveau du coude.

      Erik entendit une austère voix masculine. « Il ne vous reste plus qu’à prendre soin de cette pauvre chose. »

      Il commença à se lever pour saluer le Colonel Massey, mais l’homme le repoussa gentiment.

      « Faites votre travail », dit l’agent de formation.

      « Oui, monsieur », dit Erik.

      Il s’appuya contre le mur et commença à inspecter le bras cassé. Les techniciens avaient probablement déjà examiné son VA, mais sur Vénus, il aurait besoin d’être capable de réparer lui-même la machine assise sur le sol devant lui, peut-être même en la regardant par l’intermédiaire des yeux d’un autre VA.

      Il observa la tête en forme d’œuf.  Les VAs étaient malicieusement surnommés les « têtes d’œuf ». Les yeux étaient ouverts, la bouche et le nez avaient une forme naturelle. Les psychologues avaient fortement insisté sur le fait que les VA devaient ressembler autant que possible à leurs « interfaces » humaines, pensant que cela augmenterait l’engagement des humains envers leurs camarades robotisés. Dans ce cas, la ressemblance n’était pas vraiment saisissante, excepté pour le gros nez, mais il avait toujours le sentiment effrayant de regarder dans les yeux d’une copie de lui-même. Toutefois, et il trouvait cela rassurant, il trouvait que les yeux avaient plutôt l’air inertes comparés aux siens, bien que la machine « vive » et ne soit pas complètement cassée.

      Au cours de leur entraînement, Erik avait déjà ouvert et examiné toutes les composantes du corps d’un VA. Bien que le design soit basé sur des formes humaines, l’espace à l’intérieur du VA était utilisé d’une toute autre manière. Il y avait un noyau de la taille d’un œuf d’autruche dans le ventre de la machine, intégrant une source d’énergie au plutonium. Les systèmes de capteurs allaient au-delà des sens humains. Les VAs pouvaient voir un large spectre, des ondes gamma aux rayonnements micro-ondes.

      L’intelligence n’était pas limitée à la tête, elle était répartie à travers tout le corps. Toutefois, c’était une intelligence très limitée. Comme l’ont montré les incidents récents les plus spectaculaires, cela semblait être une mauvaise idée d’offrir une plateforme mobile à une intelligence artificielle. Au lieu de cela, des individus comme Erik et Nuria leur accordait leur savoir. Afin que le contrôle à distance soit fluide et instantané, la distance entre l’astronaute et sa robuste doublure ne devait pas être trop importante.

      Erik souleva le bras cassé. Il fit un bond en arrière lorsque la tête du VA se tourna brusquement dans sa direction. « Putain, ne me fais pas peur comme ça. Qui a démarré cet engin ? »

      Personne ne répondit.

      Erik se mit à genoux et attrapa la machine par le cou. Il devait trouver un bouton invisible sur chaque côté du cou et maintenir la pression sur les deux boutons durant 20 secondes pour éteindre le VA. Au premier coup d’œil, un observateur ignorant aurait pu penser qu’il étranglait quelqu’un. Les deux boutons indiquèrent en vibrant que la machine s’était éteinte. Même dans cet état, le VA possédait encore quelques capacités. Par exemple, le VA pouvait contrôler ses articulations afin qu’elles ne tombent pas sous l’effet de leur propre poids.  Malgré cette caractéristique, Erik faillit se faire écraser par son propre VA lorsqu’il perdit l’équilibre, et, avec pratiquement 150 kilogrammes, cela aurait pu être désastreux.

      Il put finalement s’occuper de la « blessure » du VA. Il souleva le haut du bras du VA et observa l’articulation exposée à son extrémité. Il remarqua immédiatement qu’elle avait été endommagée dans l’accident. La surface présentait quelques égratignures, deux des connecteurs qui s’accrochaient à l’avant-bras étaient tordus, et un troisième connecteur était tout simplement manquant. Erik se demanda s’il devait déplacer le VA sur la table d’opération au centre de la pièce. Il pourrait accéder plus facilement aux différentes pièces du VA, et même se positionner en-dessous si besoin. Mais il ne pouvait pas le déplacer tout seul, et il ne voulait pas demander l’aide de Nuria.

      Et ce n’était pas vraiment nécessaire. Il serait la risée de toute l’équipe s’il n’était pas capable de réparer le VA, assis où il l’était. Il devait remplacer l’avant-bras et la main manquants en piochant dans le dépôt. A moins que… Il regarda autour de lui. Un VA était positionné dans un autre angle de la pièce, son soigneur actuellement au lit, malade.

      Il décida de se reposer sur la capacité d’auto-réparation de la machine et de la laisser réparer elle-même son articulation. Les membres étaient interconnectés par un réseau de petits tubes flexibles qui rappelaient les vaisseaux sanguins. Toutefois, au lieu de sang, ils faisaient circuler un liquide huileux qui contenaient des nano-fabricants, de petites machines qui pouvaient être programmées pour produire pratiquement tout ce que vous vouliez, si vous leur fournissiez la matière première nécessaire.

      Les nano-fabricants provenaient de Russie. Mais les gens avaient commencé à se demander ce qui se passerait, s’ils se mettaient à créer des copies d’eux-mêmes. Cette inquiétude mena à des normes de sécurité internationales précisant qu’ils ne devaient être utilisés que dans des environnements hautement sécurisés, et que ces nanomachines spécifiques ne devaient exister que dans leur liquide spécifique.

      Pour le cas de lésions internes, le VA pouvait introduire ces minuscules ouvriers par le biais du réseau vasculaire, mais pour les déplacer vers l’extérieur de l’articulation « blessée », Erik devrait improviser. Il plia la jambe droite du VA vers le haut au niveau de l’articulation de la hanche, et déconnecta la jambe inférieure au niveau du genou. Il la rattacha ensuite au niveau de la cuisse, mais regardant dans la direction opposée, de telle manière à ce que le genou plie à l’envers.

      « Qu’est-ce que tu fabriques ? », demanda Nuria.

      « Tu verras. »

      Puis, Erik retira son pied et le mit de côté. Il se releva, se déplaça vers l’autre côté du VA, et démonta la jambe inférieure. Il attacha ensuite la jambe inférieure gauche à l’extrémité de la jambe inférieure droite, au niveau de l’articulation qu’il avait ouverte pour retirer le pied. Erik était prêt à voir si cela était suffisant pour ce dont il avait besoin. Il plia la jambe ainsi modifiée, qui comprenait maintenant une jambe supérieure et deux jambes inférieures, pour approcher le pied de l’articulation endommagée.

      « Merde », dit-il. Il ne l’atteignait pas tout à fait.

      Il y avait une valve au niveau de la plante du pied du VA, pour ajouter ou drainer le liquide qui contenait les nano-fabricants. Il voulait l’ouvrir et laisser couler quelques gouttes de l’huile magique sur l’articulation du coude endommagée. Il regarda autour de lui. Il devait également ajouter son avant-bras gauche. Finalement, il se décida à demander de l’aide à Nuria.

      « Peux-tu stabiliser le VA sur le flanc gauche, s’il-te-plaît ? Je veux également retirer la partie avant-bras. »

      Sans un mot, Nuria contourna la machine pour la stabiliser. Il déconnecta la main et la posa avant de démonter l’avant-bras gauche et de l’intégrer à sa construction. Cela suffisait ! Les trois morceaux de jambe, l’avant-bras et le pied formaient un arc, qu’il pouvait maintenant utiliser pour faire couler quelques fabricants sur l’articulation. Il ouvrit la valve de l’orifice de remplissage. Le fluide obéit à la gravité et goutta sur l’articulation.

      Erik attendit jusqu’à ce que tous les endroits abîmés en soient enduits. Il referma ensuite la valve, vérifiant son étanchéité, et commença à rassembler les pièces empruntées au côté gauche. Il inversa ensuite le genou droit, et rattacha le pied droit à sa cheville. Il n’avait pas besoin de programmer les nano-fabricants. Ils reconnaissaient que la forme physique de l’articulation ne correspondait pas à son design structurel et remplaçaient ce qui manquait. Au bout de 30 minutes, l’articulation du VA était comme neuve.

      

  




3 FÉVRIER 2079, AKADEMGORODOK

      L’avion roula jusqu’à son arrêt et le pilote coupa les moteurs. Peter Kovalev prit une grande inspiration et défit sa ceinture. Et maintenant ? Il n’y avait aucun agent de bord dans le jet privé, et personne n’indiquait aux passagers la marche à suivre. Les employés du FSB se levèrent des sièges devant lui et se précipitèrent vers la porte. Peter fit un signe de tête à son robot humanoïde, Katarina, avant de suivre les autres.

      La porte s’ouvrit en sifflant tandis qu’un air glacial se glissait à l’intérieur. Peter était content de porter un masque, étant donné que moins 20 était un classique des hivers sibériens. Le groupe se mit en mouvement. Peter s’arrêta un instant sur la marche du haut. Une limousine blindée, grande capacité, attendait au bout de la piste. Ce devait être son rendez-vous. Les portes étaient encore fermées, mais il ne pouvait blâmer la femme qu’il fréquentait de l’attendre dans la chaleur de son véhicule jusqu’à la dernière minute.

      Un petit groupe avait pratiquement atteint la limousine, la porte passager s’ouvrit. Valentina Shostakovich, la fille de Nikolai Shostakovich, propriétaire de RB, en sortit. Son manteau de fourrure était ouvert, et il vit qu’elle portait une robe légère en dessous.

      J’espère qu’elle ne prendra pas froid, pensa Peter.

      « Je suis heureuse que vous soyez arrivé en toute sécurité, M Ivanov ! », dit-elle, saluant brièvement de la main. « Entrez, Andrej, nous avons une salle de réunion sécurisée à l’intérieur du véhicule. » Elle se tourna vers les agents du FBS. « Un second véhicule sera bientôt là pour vous. »

      Peter réagit une seconde trop tard au faux nom. Le chauffeur avait-il remarqué quelque chose ? se demanda-t-il. Je ne l’ai pas vu broncher.

      « Et qui êtes-vous, si je puis me permettre ? », demanda Valentina.

      Peter était perdu. Puis, il réalisa qu’elle était en train de parler à son robot.

      « Je suis Katarina », répondit-elle avant que Peter ne puisse réagir. « Nous avons échangé par téléphone. »

      Valentina dévisagea Katarina de la tête aux pieds. « Montez dans la voiture », dit-elle.

      L’une des portes arrière s’ouvrit, et Katarina s’exécuta. Il y avait quatre fauteuils à l’intérieur, disposés autour d’une petite table de réunion. Une fois tout le monde assis, Valentina appuya sur le bouton de son communicateur et la voiture se mit en mouvement.

      Le visage de Peter le grattait sous le masque, qui était en fait une protection intégrale servant également de déguisement. « Je peux ? », demanda-t-il, pointant son menton.

      « Oui, le conducteur ne peut rien voir ou entendre de ce qui se passe à l’arrière. Il reçoit uniquement ses ordres par le biais de mon communicateur. »

      Peter retira son masque avec un grand soupir. Il regrettait tellement tous ces secrets ! Il préfèrerait se concentrer sur ses recherches. Mais après deux attaques, il était heureux que son employeur, RB, lui soit venu en aide.

      « Pourquoi avoir besoin d’un chauffeur, alors que c’est un véhicule autonome ? », demanda-t-il.

      « En fait, c’est un garde du corps. Il peut gérer la police si nécessaire, ou anticiper le danger mieux que le système automatique », expliqua Valentina.

      « Mais », dit-elle en baissant la voix, « parlons à présent de ce qui est arrivé. De ce que personne d’autre n’a besoin de savoir. »

      Cela n’augurait rien de bon. Peter espérait que ce cauchemar prendrait fin.

      « Anastasia Jurkova s’est échappée. Elle a gravement blessé Ivan Lazarev et un agent japonais durant son vol. Je suis vraiment désolé pour Lazarev. Il a aidé notre société plus d’une fois, mais cela n’a plus d’importance. Le résultat aurait été bien différent s’il avait porté le casque spécial. Mais… »

      Il y eut un silence. Valentina semblait s’inquiéter pour Lazarev. Et s’il était derrière tout cela ? Peter se demandait ce qui allait lui arriver.

      « Peter, en ce qui concerne ton avenir », chuchota Valentina comme si elle lisait dans ses pensées, « je dois discuter de certaines choses avec toi. Mais nous le ferons chez RB, nous avons d’abord un deuxième problème à résoudre. »
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        * * *

      

      Le véhicule emmena les passagers directement au bunker de protection de Shostakovich, un immeuble en béton plat avec des fenêtres étroites qui rappelait plutôt des meurtrières. Les armes de défense les plus modernes étaient probablement installées derrière. Quiconque ayant du pouvoir, et Shostakovich en avait beaucoup par le biais de son groupe RB, avait également des ennemis puissants.

      Mais à l’instant présent, tout semblait calme. Ils sortirent. Valentina laissa son manteau de fourrure ouvert, mais elle ne semblait pas avoir froid.

      Pas étonnant, se dit Peter, elle est née ici.

      Tandis qu’ils parcouraient les dix mètres les séparant de l’entrée, Valentina n’arrêta pas de jeter des regards aux alentours. Elle était nerveuse, et elle lui transmettait ce sentiment. Il ne le quitta que lorsque les puissants verrous de la porte blindée se refermèrent derrière lui.

      Ils firent quelques pas le long d’un couloir lumineux avant de rejoindre une alcôve. Valentina le prit alors à partie. « Fais-tu confiance à ton robot ? », demanda-t-elle rapidement.

      Peter sourit. Les sens de Katarina étaient si développés qu’elle pouvait saisir le moindre mot.

      « Oui. Katarina a sauvé ma vie à Tokyo au moins une fois », dit Peter. « Elle est véritablement le chef d’œuvre de Dushek. L’IA et la fonction protectrice de l’androïde sont toujours leaders mondiaux aujourd’hui, bien qu’elle ait dix ans. Je ne peux pas juger du reste du travail de Dushek. »

      « Du reste ? »

      « Eh bien, c’est un modèle DSM, Défenseur du Sexe à la Maison. Tu comprends, n’est-ce pas ? »

      Valentina sourit. « Cela ressemble bien à Yuri. Notre gourou de l’IA a toujours été un peu… spécial. Tu n’as pas essayé ses paramètres additionnels ? »

      « Moi… ? Euh… »

      Valentina le frappa au niveau du bras. « C’est une blague. Tu n’as pas besoin d’y répondre. »
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        * * *

      

      Valentina semblait tout à coup bien plus détendue, et ils continuèrent jusqu’à une porte discrète, puis descendirent un escalier. Puis, elle poussa une armoire et inséra un objet en forme d’aiguille dans un trou à peine visible qui semblait faire partie du revêtement mural. Le mur se rétracta immédiatement et s’effaça sur le côté, révélant un immense laboratoire avec d’autres portes qui menaient sur un vaste complexe résidentiel et professionnel. Valentina le laissa passer devant elle.

      Maria Kuznetsova se tenait au centre du laboratoire. Le visage de la biochimiste de 26 ans, membre de son groupe de recherche sur l’IA, s’éclaira en voyant Peter entrer, avant de s’assombrir lorsqu’elle vit que Katarina le suivait.

      « Tu connais déjà ta partenaire de travail », dit Valentina, ne s’embarrassant pas des noms. « Elle s’est retrouvée en mauvaise posture après s’être lancée dans, disons, des activités imprudentes. Nous pensions simplement laisser passer et limiter les contacts de Maria jusqu’au jugement définitif. Bien qu’elle ne soit pas libre, elle est bien mieux ici que dans toute autre prison. »

      Peter avala sa salive. La peur qu’il avait réfrénée resurgissait. Comment une chercheuse avec de telles perspectives de carrière avait pu être aussi stupide en distillant illégalement de l’alcool ? Elle devait bien savoir qu’elle finirait par le payer ! Au niveau de Maria, les salaires étaient encore bas, mais il était heureux d’occuper un emploi stable au sein d’une entreprise reconnue, et il pensait qu’il en était de même pour elle.

      Valentina pointa en direction de quelques chaises devant la table du laboratoire. « Asseyez-vous ! », dit-elle. « Ce que je vais vous expliquer maintenant est top secret. »

      Bien entendu. Rien de tout ce que Peter avait vécu, vu ou entendu ces dernières semaines ne devait être rendu public. Il avait lui-même l’impression d’être un espion.

      Valentina prit une chaise afin de s’asseoir entre Maria et lui. « Malheureusement, tout est devenu très compliqué », dit-elle.

      Maria se mordit la lèvre.

      « Anastasia Jurkova ne vous a pas seulement dénoncés, elle a fait son rapport aux hommes d’en haut. Je n’ai pas connaissance de ses allégations. En tout cas, des enquêtes sont en cours à Moscou, ce qui restreint énormément notre influence. Cela faisait probablement partie du plan d’Anastasia.

      « Ivan Lazarev repose à l’heure actuelle dans un lit d’hôpital au Japon, gravement blessé, et nous ne savons pas s’il reviendra. Nous avons perdu notre homme fort, juste comme ça, celui qui t’a toujours protégée Maria. Il n’y a qu’une seule issue. Tu dois te rendre hors d’atteinte des autorités responsables de l’enquête, et loin d’Akademgorodok, afin que le groupe RB ne soit pas pénalisé par les investigations en cours. Nous ne pouvons rien y faire. »

      Maria avala sa salive. « Mais où vais-je aller ? », demanda-t-elle doucement.

      « Je vais revenir là-dessus. A toi maintenant, Peter. C’est différent en ce qui te concerne, mais guère mieux. Anastasia a disparu, et nous ne savons ni quand ni où elle frappera à nouveau. Tu peux passer les prochaines années dans ce confortable bunker, mais j’ai autre chose à te proposer. »

      « Un autre bunker ? » En quoi est-ce une alternative ? pensa-t-il. Ne pouvaient-ils pas simplement tuer Anastasia afin qu’il puisse à nouveau se dédier à ses recherches ?

      « Ce que j’ai à te proposer est bien plus intéressant qu’un bunker, ou même qu’une prison », dit Valentina, « et c’est lié au cœur de métier de RB. »

      « Miner un astéroïde ? » demanda immédiatement Peter. Il n’avait pas l’intention de passer les prochaines années sur un bloc de roche volant à travers l’espace.

      « Oui et non. Il n’est pas question d’astéroïdes, il est question de Vénus, et il ne s’agit vraiment pas de mine. Pas officiellement en tout cas. »

      « Mais Vénus n’est-elle pas considérée comme zone protégée ? »

      « Oui, Peter, le traité spatial de l’UN interdit un usage commercial, mais les recherches scientifiques sont autorisées. Le groupe RB étudie nos planètes voisines, et nous nous intéressons particulièrement à la croûte. Beaucoup de questions restent sans réponse, tel que l’intense volcanisme. Et les excavations nécessaires sont très lourdes. »

      « Et l’UN tolère cela ? »

      « Les conditions là-bas sont tellement extrêmes que les matériaux que nous pourrions récupérer seraient bien trop chers pour avoir un intérêt commercial. Et grâce à la technologie des nano-fabricants, il est aujourd’hui possible de produire pratiquement tout à partir de presque rien. Mais, pas tout. »

      « Comme quoi ? », demanda Peter.

      « Des diamants. Les nanomachines peuvent facilement moduler les atomes de carbone comme elles le souhaitent. Mais si la pression et la température ne sont pas réglées correctement, aucun diamant ne pourra être formé. Coïncidence, nous avons trouvé quantité de diamants dans les ruines, RB est donc ravi de pouvoir y faire des recherches. Mais bien sûr, cela ne vaut la peine que tant que personne sur Terre n’en a connaissance. Au lieu de quoi le marché terrestre du diamant s’effondrerait. Nous vendrons les pierres à bas prix. Vous comprenez ? »

      Très malin, et typique RB. La ruse était ancienne. Pendant plus d’un siècle, le Japon avait capturé des baleines à des fins de recherche avant de les vendre.

      « Mais que sommes-nous censés faire là-bas ? », demanda Maria. Très bonne question, étant donné que des robots se chargeraient sûrement de la collecte.

      « La semaine dernière, nous avons trouvé quelque chose à laquelle nous ne nous attendions pas. » Valentina alluma un projecteur holographique qui créa une image en trois dimensions au-dessus de la table. Sur l’affichage, ils virent une section de mur gravée de nombreux symboles.

      « Nous pensons qu’il ne peut s’agir que d’une structure provenant d’une ancienne civilisation », expliqua Valentina. « Nous pouvons presque certainement exclure les artéfacts d’origine biologique dans ces conditions environnementales. Nous avons cessé l’exploration et ordonné aux robots de transformer les entrepôts afin que des individus puissent y vivre. »

      Vivre sur Vénus ? En voilà une raison pour envoyer du monde. Qui pouvait imaginer les secrets qu’une ancienne civilisation pourrait leur révéler ? se demanda Peter.

      « Vous pourriez mener les recherches, tous les deux. Une mission intéressante et hors de portée des poursuites actuelles. Documentez tout ce que vous trouvez. L’analyse pourra être réalisée par des chercheurs sur Terre. »

      « On commencerait quand ? », demanda Maria.

      Demain matin ce serait parfait, pensa Peter. Il voulait faire cette mission. Elle était différente de tout ce qu’il avait fait dans sa vie. C’était aussi plus important, plus saisissant. Et probablement plus dangereux, mais cela n’avait pas d’importance.

      « Votre vaisseau sera prêt dans trois mois environ. Il est équipé de nouveaux moteurs à fusion directe. Ils sont non seulement plus puissants que les anciens modèles de la NASA, qui nous ont d’ailleurs servi de référence pour leur développement, mais ils n’ont plus le problème de démarrage à froid qui avait interféré avec de précédentes missions. La Terre et Vénus se rapprochant l’une de l’autre, s’approchant d’une distance minimale, vous pouvez vous éviter une manœuvre de Hohmann et voler directement vers la planète. »

      « Et tu as probablement besoin d’une réponse tout de suite ? », demanda Peter.

      Valentina sourit. « Non, vous avez trois jours pour vous décider. Sinon, nous devrons chercher d’autres scientifiques. » Elle se leva brusquement. « Je dois à présent vous dire au revoir. Quelqu’un viendra dans quelques minutes pour vous emmener à vos quartiers. »

      Elle leva à nouveau la main et la porte secrète se referma derrière elle.
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        * * *

      

      « Tu vas accepter son offre ? », demanda Maria.

      « Oui, tout à fait ! Qu’importe où je sois enfermé. Ce quoi compte, c’est que je sois à l’abri d’Anastasia sur ce vaisseau. L’opportunité d’explorer une civilisation alien est très attractive. Qu’en penses-tu ? »

      « Cela semble fascinant, mais également très dangereux. Moi, une cosmonaute ? Je ne peux pas l’imaginer. Sans compter que je préfèrerais continuer mes études sur Terre. »

      « Quelles études ? »

      « Mon travail sur la réparation des cellules humaines basée sur le génome individuel. Tu le sais bien ! »

      Il s’en souvenait. Elle avait été classée dans le top 20 pourcents à l’université d’état de Novosibrisk. Mais si Maria refusait de partir, qui allaient-ils envoyer avec lui ? Le vieux Tarasov, scientifique planétaire ? Il connaissait très bien Vénus, du moins en théorie. Et il devrait supporter ses longs discours pendant au moins six semaines. Non, Maria Kuznetsova était une bien meilleure option.

      « J’apprécierais vraiment que tu viennes », dit Peter.

      Maria devint rouge vif.

      Peter grimaça intérieurement. Qu’ai-je fait ? Je ne voulais pas t’embarrasser !

      « Etes-vous prêts ? Je vais vous emmener à vos quartiers », dit une jeune femme en tenue de laboratoire. Ils ne l’avaient pas entendue s’approcher de la table.

      « Merci. » Vous êtes mon sauveur, pensa-t-il.

      

      Le livre est disponible ici :

      hard-sf.com/links/3341704
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